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Les  dignes  théoriciens  doivent  systéma- 
tiquement consacrer  -  spon- 
tanée des  meilleurs  praticiens  de  tous  les 
temps,  <-n  reconnaissant  que,  aujourd'hui 
comme  toujours,  et  même  plus  que  jamais, 
il  n'existe,  au  fond,  que  deux  partis  réels  : 
celui  de  l'ordre  et  celui  du  désordre; 
leurs  et  les  révolutionnaires. 


Comte,  1857. 
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PRÉFACE 


La  soumission  esl  la  base  du  perfection- 
nement. 

Auguste  Comte. 


Ces  pages  immortelles  ont  été  écrites  il  y  a  plus  de 
quarante  ans.  Cependant  elles  sont  restées  inconnues  du 
public.  La  «  conspiration  du  silence  »  organisée  de  son 
vivant  autour  d'Auguste  Comte  dure-t-elle  toujours? 
On  parle  maintenant  beaucoup  de  lui,  en  volumes,  en 
brochures,  voire  dans  les  journaux  et  les  revues  dont 
deux  lui  furent  spécialement  consacrées.  Mais,  étrangeté 
des  choses  humaines,  l'épidémie  cérébrale,  résultée  de 
l'empoisonnement  de  l'esprit  public  par  deux  érudits, 
est  devenue  si  universelle  ;  telle  est  la  débilité  mentale 
et  morale  de  notre  société  décomposée,  suite  trop  natu- 
relle de  la  maladie  révolutionnaire,  que  le  «  vrai  » 
Auguste  Comte  est  aussi  méconnu  qu'il  l'était  à  sa 
mort. 

Le  «  nouveau  maître  du  savoir  »,  plus  grand  encore 
de  cœur  que  d'esprit,  le  seul  parmi  les  penseurs  modernes 
qui  soit  resté  dans  la  filiation  catholique,  l'émule  de 
saint  Paul,  de  saint  Bernard,  de  saint  François,  de  saint 
Ignace,  eut  le  malheur  de  posséder  deux  disciples  qui 
ne  lui  ressemblaient  guère:  l'un ,  «  de  nature  incurablement 
protestante»;  l'autre,  sceptique,  corrupteur  delà  jeunesse. 
Après  sa  mort  prématurée,  tous  deux  s'acquirent  quelque 
célébrité  en  commentant  l'œuvre  restée  inachevée.  Ils 
la  ravalèrent  à  leur  niveau  intellectuel  et  moral,  en  lais- 
sant essentiellement  ignorer  les  principales  notions  du 
positivisme,  religieux,  moral,  esthétique,  théorique  et 
pratique,  et  en  dénaturant  les  autres.  Ils  ont  revêtu  la 
vérité  de  la  robe  du  mensonge. 

L'abominable  et  hideuse  caricature  qu'ils  en  firent 
L'un  et  l'autre  peul  seule  expliquer  comment  Auguste 
Comte,  le   conservateur   le   plus   systématique,  le  plus 
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fécond,  dont  l'oeuvre  est  seule  susceptible  de  grouper  en 
un  faisceau  compact  le  parti  de  Tordre,  reste  encore 
confondu,  aux  yeux  du  public,  quarante  ans  après  sa 
mort,  dans  la  foule  des  rêveurs  subversifs  dont  le  facile 
succès  fit  la  honte  du  xixe  siècle. 

Tous  deux  firent  profession  de  l'honorer,  de  l'aimer 
même;  ils  se  dirent  chargés  de  continuer  l'œuvre.  El 
c'est  peut-être  pour  le  mieux  servir  que  l'un,  avec  une 
franchise  brutale,  le  taxa  ouvertement  de  «  folie  »,  que 
l'autre,  plus  hypocrite,  jugea  la  fin  de  sa  vie  remplie 
«  d'illusions  ». 

Folie  !  Illusions  !  Mais  que  de  grandeur  dans  ces  illu- 
sions !  Quelle  folie  sublime  ! 

Folie  identique  à  celle  de  ses  immortels  précurseurs 
du  moyen  âge,  qui,  eux  aussi,  rêvaient  le  genre  humain 
mieux  discipliné,  dépouillé  de  ses  imperfections  sans 
nombre. 

Renouant  la  chaîne  des  temps  qui  paraissait  rompue, 
leur  successeur,  embrasé  du  même  amour,  restaure  les 
splendeurs  de  l'âge  le  plus  heureux  de  l'humanité,  Il 
leur  infuse  une  vie  nouvelle,  avec  une  doctrine  appro- 
priée à  sa  destination,  dans  une  situation  plus  favorable 
et  dans  un  milieu  mieux  préparé. 

Ouvrant  des  sépulcres  séculaires,  il  ressuscite  la  che- 
valerie, le  culte  de  la  femme,  la  vénération,  la  tendresse, 
la  piété,  le  dévouement,  la  primauté  du  pouvoir  spirituel 
sur  le  pouvoir  temporel,  —  condition  primordiale  de 
toute  dignité,  de  toute  liberté,  de  toute  indépendance.  — 
Dominant  l'esprit  de  détail,  principal  lléau  du  siècle 
actuel,  par  le  génie  d'ensemble  ;  subordonnant  l'esprit 
au  cœur;  érigeant  le  sexe  affectif  en  providence  morale 
de  notre  espèce;  réglant,  comme  le  moyen  âge,  la  vie 
humaine  d'après  le  sentiment,  il  brise  à  jamais  le  pres- 
tige fallacieux,  l'orgueilleuse  et  stérile  domination  d'une 
vaine  science,  anarchique  et  perturbatrice,  qui,  n'ayant 
su  rien  fonder,  assiste,  impuissante  et  indifférente,  aux 
tourmentes  qu'elle  a  déchaînées,  trônant  sur  les  ruines 
dont  son  règne  a  couvert  le  monde. 
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Réunir  les  partisans  de  Tordre  contre  ceux  du  désordre; 

Les  disciplinés  contre  les  révoltés  ; 

Les  silencieux  contre  les  discoureurs  ; 

Les  humbles  contre  les  superbes  ; 

Les  réservés  contre  les  agités  ; 

Ceux  qui  résistent  contre  ceux  qui  poussent  à  la  désor- 
ganisation ; 

Ceux  qui  dirigent  et  ceux  qui  mettent  leur  dignité  à 
être  dirigés  contre  les  brouillons  incurables,  également 
incapables  de  conduire  et  d'être  conduits  ; 

Tous  ceux  qui,  acceptant  le  joug  salutaire  du  passé, 
se  soumettent  volontairement  à  une  règle,  personnelle, 
domestique  et  civique,  contre  tous  ceux  qui,  abandon- 
nés à  leur  sens  propre,  suivent  les  impulsions  de  leurs 
passions  aveugles,  épuisent  leurs  forces  dans  la  pour- 
suite de  vains  remaniements  temporels; 

Ceux  qui  gémissent  du  dérèglement  universel  contre 
ceux  qui  dirigent  les  cornes  insolentes  (Tune  fausse 
liberté  envers  tout  ce  qui  est  saint  et  respectable  ; 

Réunir,  en  un  mot,  tous  ceux  qui  ont  une  religion 
contre  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas,  afin  de  former  une 
force  collective  irrésistible,  capable  de  réagir  profondé- 
ment sur  les  destinées  de  l'Occident. 

Telles  furent  les  préoccupations  d'un  Maître  vénéré 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  préoccupations 
arrivées  à  maturité  en  1857,  où  la  mort  vint  briser 
prématurément  de  si  grands  projets,  éclipsant  pour  long- 
temps de  nouveaux  horizons  d'espérance1. 

Préparer  le  terrain  pour  cette  noble  Ligue  religieuse, 
seule  capable  de  sauver  l'Occident  de  l'immense  désordre 
dont  il  est  menacé  ;  faire  voir  à  tous  que  le  positivisme 
y  a  sa  place  marquée  ;  initier  le  public  à  quelques-unes 
des  graves  et  fortes  leçons,  torrent  d'idées,  neuves,  pro- 
fondes, consolantes,  jaillissant,  comme  d'une  source 
féconde,  de  l'œuvre  finale  d'Auguste  Comte,  tel  est  le 
but  de  cette  compilation. 

{  Voir  dans  sa  correspondance,  qui  va  être  publiée  incessamment, 
les  lettres  de  18o7. 
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Ce  n'est  point  un  exposé  de  sa  doctrine  :  un  seul  cha- 
pitre complet,  à  titre  de  spécimen,  de  la  façon  dont 
Auguste  Comte  traite  des  questions  morales  et  sociales; 
soixante-quinze  morceaux  détachés,  pris  presque  au 
hasard,  sur  la  religion,  la  morale,  la  politique,  l'his- 
toire, etc.,  dont  aucun  n'est  banal,  qui  ne  ressemblent 
en  rien  à  l'étrange  jargon  des  prétendus  «  sociologues  » 
du  jour,  ni  à  celui  de  ses  soi-disant  disciples. 

C'est  une  lecture  sérieuse,  qui  demande  à  être  faite 
avec  attention.  Mais  comme  on  est  récompensé  d'un  léger 
effort  par  des  fruits  abondants  et  délicieux  ! 

Auguste  Comte  a  construit  un  boulevard  inexpugnable 
et  forgé  des  armes  invincibles  contre  les  sophistes  anciens 
et  modernes,  pour  la  défense  des  institutions  fondamen- 
tales de  toute  société,  résultant  directement  de  notre 
immuable  nature  :  religion,  gouvernement,  famille, 
propriété. 

Remontant  à  la  source,  alors  inaperçue,  de  toute 
anarchie  intellectuelle  et  morale,  il  dénonçait,  il  y  a  plus 
de  soixante  ans,  la  science  pure,  la  science  officielle,  la 
science  académique,  comme  le  siège  du  principal 
désordre,  le  foyer  de  corruption,  d'où  émanait  le  funeste 
dérèglement  des  intelligences  contemporaines. 

L'esprit  de  révolte  sous  toutes  ses  formes  ne  sera 
dompté,  l'irruption  anarchique  du  délire  occidental 
enrayée,  un  ténébreux  matérialisme  à  jamais  éteint,  les 
dangers  universels  de  l'irréligion  ne  seront  conjurés  que 
par  l'œuvre  de  salut  du  noble  génie,  persécuté,  privé  de 
ses  moyens  d'existence  par  le  monde  savant  dont  il 
dépendait,  mort  il  y  a  quarante  ans  dans  une  navrante 
pauvreté,  mort  obscur,  délaissé,  méconnu. 

Fait  le  1er  centenaire  d'Auguste  Comte. 

L.  K., 

l'un  des  exécuteurs  testamentaires 
d'Aujmste  Comtj 
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L'esprit  positif,  longtemps  borné  aux  plus  simples  études, 
n'ayant  pu  s'étendre  aux  plus  éminentes  que  par  une  suc- 
cession spontanée  de  degrés  intermédiaires,  chacune  de 
ses  nouvelles  acquisitions  a  dû  s'accomplir  d'abord  sous 
l'ascendant  exagéré  des  méthodes  et  des  doctrines  propres 
au  domaine  antérieur. 

C'esl  dans  une  telle  exagération  que  consiste,  à  mes 
yeux,  l'aberration  scientifique  à  laquelle  l'instinct  public 
applique  sans  injustice  la  qualification  de  matérialisme, 
parce  qu'elle  tend,  en  effet,  à  dégrader  toujours  les  plus 
nobles  spéculations  en  les  assimilant  aux  plus  grossières. 

Une  semblable  usurpation  était  d'autant  plus  inévitable 
que  partout  elle  repose  sur  la  dépendance  nécessaire  des 
phénomènes  les  moins  généraux  envers  les  plus  généraux, 
d'où  résulte  une  légitime  influence  déductive,  par  laquelle 
chaque  science  participe  à  l'évolution  continue  de  la 
science  suivante,  dont  les  inductions  spéciales  ne  pour- 
raient autrement  acquérir  une  suffisante  rationalité. 

Aussi  toute  science  a-t-elle  dû  Longtemps  lutter  contre 
les  envahissements  de  la  précédente;  el  ces  conflits  sub- 
sistent   encore,   même  envers   les   plus  anciennes  ('Indes. 
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Ils  ne  peuvent  entièrement  cesser  que  sous  l'univer- 
selle discipline  de  la  saine  philosophie,  qui  fera  partout 
prévaloir  un  juste  sentiment  habituel  des  vrais  rapports 
encyclopédiques,  si  mal  appréciés  par  l'empirisme  actuel. 

En  ce  sens,  le  matérialisme  constitue  un  danger  inhé- 
rent à  l'initiation  scientifique,  telle  que  jusqu'ici  elle  dut 
s'accomplir,  chaque  science  tendant  à  absorber  la  suivante 
au  nom  d'une  positivité  plus  ancienne  et   mieux  établie. 

Le  mal  est  donc  plus  profond  et  plus  étendu  que  ne  le 
supposent  la  plupart  de  ceux  qui  le  déplorent. 

On  ne  le  remarque  aujourd'hui  qu'envers  les  plus  hautes 
spéculations,  qui,  enefl'et.y  participent  davantage  comme 
subissant  les  empiétements  de  toutes  les  autres  :  mais  il 
existe  aussi,  à  divers  degrés,  pour  un  élément  quelconque 
de  notre  hiérarchie  scientifique,  sans  même  excepter  sa 
base  mathématique,  qui  semblerait  d'abord  en  être  natu- 
rellement préservée. 

Un  vrai  philosophe  reconnaît  autant  le  matérialisme 
dans  la  tendance  du  vulgaire  des  mathématiciens  actuels 
a  absorber  la  géométrie  ou  la  mécanique  par  le  calcul, 
que  dans  l'usurpation  plus  prononcée  de  la  physique  par 
l'ensemble  de  la  mathématique,  ou  de  la  chimie  par  la 
physique,  surtout  de  la  biologie  par  la  chimie,  et  enfin 
dans  la  disposition  constante  des  plus  éminents  biolo- 
gistes à  concevoir  la  science  sociale  comme  un  simple 
corollaire  ou  appendice  de  la  leur. 

(Test  partout  le  même  vice  radical,  l'abus  de  la  logique 
déductive,  et  le  même  résultat  nécessaire,  l'imminente 
désorganisation  des  éludes  supérieures  sous  l'aveugle 
domination  des  inférieures. 

Tous  les  savants  proprement  dits  sont  donc  aujourd'hui 
plus  ou  moins  matérialistes,  suivant  la  simplicité  et  la 
généralité  plus  ou  moins  prononcées  des  phénomènes 
correspondants. 

Les  géomètres  se  trouveni  ainsi  le  plus  exposés  à  cette 
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aberration,  d'après  leur  tendance  involontaire  à  cons- 
tituer L'unité  spéculative  par  l'ascendant  universel  des 
plus  grossières  contemplations  numériques,  géométriques 
ou  mécaniques. 

Mais  les  biologistes  qui  réclament  le  mieux  contre  une 
telle  usurpation  méritent,  à  leur  tour,  les  mêmes 
reproches,  quand  ils  prétendent,  par  exemple,  tout  expli- 
quer en  sociologie  par  des  influences  purement  secon- 
daires de  climat  ou  de  race,  puisqu'ils  méconnaissent  alors 
les  lois  fondamentales,  que  peut  seule  dévoiler  une  combi- 
naison directe  des  inductions  historiques. 

Cette  appréciation  philosophique  du  matérialisme 
explique  à  la  fois  la  source  naturelle  et  la  profonde  injus- 
tice de  la  grave  méprise  dont  j'indique  ici  la  rectification 
décisive. 

Loin  que  le  vrai  positivisme  soit  aucunement  favorable 
à  ces  dangereuses  aberrations,  on  voit,  au  contraire,  qu'il 
peut  seul  les  dissiper  irrévocablement  d'après  son  aptitude 
exclusive  à  procurer  une  juste  satisfaction  aux  tendances 
très  légitimes,  dont  elles  n'offrent  qu'une  empirique  exa- 
gération. 

Jusqu'ici  le  mal  n'a  été  contenu  que  par  la  résistance 
spontanée  de  l'esprit  théologico-métaphysique  ;  et  cet 
office  provisoire  a  constitué  la  destination,  indispensable 
quoique  insuffisante,  du  spiritualisme  proprement  dit. 

Mais  de  tels  obstacles  ne  pouvaient  empêcher  l'éner- 
gique ascension  du  matérialisme,  ainsi  investi,  aux  yeux 
de  la  raison  moderne,  d'un  certain  caractère  progressif, 
par  sa  liaison  prolongée  avec  la  juste  insurrection  de  l'hu- 
manité contre  un  régime  devenu  rétrograde. 

Au->i.  malgré  ces  impuissantes  protestations,  l'oppres- 
sive domination  des  théories  inférieures  compromet-elle 
beaucoup  aujourd'hui  l'indépendance  et  la  dignité  des 
('■ludes  supérieures. 
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En  satisfaisant,  au  delà  de  toute  possibilité  antérieure, 
à  ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  les  prétentions  opposées 
du  matérialisme  et  du  spiritualisme,  le  positivisme  les 
écarte  irrévocablement  à  la  fois,  l'un  comme  anarchiquej 
l'autre  comme  rétrograde. 

Ce  double  service  résulte  spontanément  de  la  simple 
fondation  de  la  vraie  hiérarchie  encyclopédique,  qui  assure 
à  chaque  étude  élémentaire  son  libre  essor  inductif.  sans 
altérer  sa  subordination  déductive. 

Mais  cette  conciliation  fondamentale  sera  surtout  due  à 
l'universelle  prépondérance,  logique  et  scientifique,  que 
la  nouvelle  philosophie  pouvait  seule  procurer  au  point 
de  vue  social. 

En  faisant  ainsi  prévaloir  les  plus  nobles  spéculations, 
où  la  tendance  matérialiste  est  la  plus  dangereuse  et 
aussi  la  plus  imminente,  on  la  représente  directement 
comme  non  moins  arriérée  désormais  que  son  antago- 
niste, puisqu'elles  entravent  également  l'élaboration  de  la 
science  finale. 

Par  là,  cette  double  élimination  se  trouve  même  liée  à 
l'ensemble  de  la  régénération  sociale,  que  peut  seule  diri- 
ger une  exacte  connaissance  des  lois  naturelles  propres 
aux  phénomènes  moraux  et  politiques. 

J'aurai  bientôt  lieu  de  faire  aussi  sentir  combien  le 
matérialisme  sociologique  nuit  aujourd'hui  au  véritable 
art  social,  comme  disposant  à  méconnaître  son  principe 
le  plus  fondamental,  la  division  systématique  dis  deux 
puissances,  spirituelle  et  temporelle,  qu'il  s'agit  surtout 
de  rendre  maintenant  inaltérable,  en  reprenant,  sur  de 
meilleures  bases,  l'admirable  construction  du  moyen 
âge. 

On  reconnaîtra  ainsi  que  le  positivisme  n'est  pas  moins 
radicalement  opposé  au  matérialisme  par  sa  destination 
politique  que  par  son  caractère  philosophique. 
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A  lin  de  rendre  cette  sommaire  appréciation,  à  la  fois  plus 
impartiale  et  plus  décisive,  j'y  ai  écarté  à  dessein  les 
graves  inculpations  morales  que  suscite  ordinairement  une 
telle,  accusation. 

Même  quand  elles  sont  sincères,  ces  imputations,  si  sou- 
vent démenties  par  l'expérience,  se  trouvent,  en  effet, 
contraires  à  la  vraie  théorie  de  la  nature  humaine,  puisque 
nos  opinions,  saines  ou  vicieuses,  sont  heureusement 
incapables  d'exercer  sur  nos  sentiments  et  notre  conduite 
l'empire  absolu  qu'on  leur  attribue  communément. 

D'après  leur  relation  provisoire  avec  l'ensemble  du 
mouvement  d'émancipation,  les  aberrations  matérialistes 
furent,  au  contraire,  souvent,  liées,  chez  les  modernes, 
aux  plus  généreuses  inspirations. 

Mais,  outre  que  cette  solidarité  passagère  a  déjà  cessé, 
il  faut  aujourd'hui  reconnaître  que,  même  dans  les  meil- 
leurs cas,  une  telle  tendance  intellectuelle  a  toujours 
altéré,  à  un  certain  degré,  l'essor  spontané  de  nos  plus 
nobles  instincts,  en  disposant  à  écarter  ou  à  méconnaître 
des  phénomènes  affectifs,  que  ces  grossières  hypothèses 
ne  pouvaient  représenter. 

On  en  voit  un  exemple  trop  décisif,  dans  le  déplorable 
arrêt  prononcé  par  l'éminent  Cabanis  contre  l'admirable 
chevalerie  du  moyen  âge. 

Quoique  le  cœur  de  ce  philosophe  fût  aussi  pur.  et 
même  aussi  tendre,  que  son  esprit  était  élevé  et  étendu, 
le  matérialisme  contemporain  l'a  essentiellement  empêché 
d'apprécier  l'heureuse  organisation  du  culte  habituel  de  la 
femme  chez  nos  énergiques  ancêtres. 


II 


En  concevant  l'ordre  comme  immobile,  sa  théorie  pré- 
liminaire a  pu   surgir  dans  l'antiquité,  et   le  grand  Aris- 
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tote  l'ébaucha  admirablement,  de  même  que,  en  biologie, 
les  spéculations  .  purement  statiques  y  naquirent  sans 
aucune  conception  dynamique. 

Mais  toute  idée  réelle  de  progrès  social  était  nécessai- 
rement étrangère  aux  philosophes  anciens,  faute  d'une 
suffisante  manifestation  historique  du  mouvement  continu 
de  l'humanité. 

Ce  mouvement  a  commencé  à  devenir,  au  moyen  âge, 
assez  prononcé  pour  susciter  un  premier  instinct  réel  de 
notre  perfectibilité,  par  l'universelle  persuasion  de  la 
supériorité  du  catholicisme  sur  le  polythéisme  et  le 
judaïsme,  même  avant  que  la  substitution  du  régime 
féodal  au  régime  romain  complétât  cette  appréciation 
spirituelle  par  une  indispensable  contirmation  tempo- 
relle. 

Quelque  confus  que  dût  être  ce  sentiment  primitif  du 
progrès  humain,  il  présentait  déjà  un  haut  degré  d'éner- 
gie et  de  popularité,  trop  amorti  ensuite  dans  les  luttes 
théologico-métaphysiques. 

11  faudra  toujours  remonter  jusque-là  pour  comprendre 
la  véritable  origine  de  cette  ardeur  progressive,  qui  dis- 
tingue l'ensemble  de  la  grande  famille  occidentale  et  qui 
y  a  spontanément  contenu  tant  d'aberrations  doctorales. 
là  surtout  où  la  métaphysique  protestante  ou  déiste  a  le 
moins  altéré  les  nobles  inspirations  du  moyen  âge. 


III 


Pour  compléter  cette  indication  des  tendances  propres 
à  la  nouvelle  situation  française,  il  suffit  de  noter  que  la 
marche  générale  des  débats,  et  surtout  des  événements. 
en  faisant  mieux  ressortir  qu'auparavant  le  besoin  fonda- 
mental d'une  véritable  doctrine  universelle,  propre  à 
contenir  les  divagations  et  à  éviter  ou  corriger  les  per- 
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turbations,  manifeste  aussi  la  nécessité  spéciale  de  l'auto- 
rité spirituelle,  qui  peut  seule  assurer  l'efficacité  pratique 
d'une  telle  philosophie. 

Au  milieu  de  leurs  innombrables  divergences,  toutes 
nus  sectes  métaphysiques  s'accordent  spontanément  sur 
cette  intime  confusion  des  deux  puissances  élémentaires, 
qui.  depuis  le  xive  siècle,  constitua  de  plus  en  plus,  sur- 
tout sous  l'impulsion  protestante,  le  principal  dogme  révo- 
lutionnaire,  en   haine  du    régime   propre  au  moyen  âge. 

Comme  leurs  pères  grecs,  les  prétendus  philosophes 
modernes,  psychologues  ou  idéologues,  ont  toujours 
convoité  la  suprême  concentration  des  divers  pouvoirs 
humains  :  ils  ont  même  propagé  celte  aberration  chez  les 
savants  spéciaux. 

Le  positivisme  systématique  fait  seul  apprécier  aujour- 
d'hui l'admirable  instinct  qui  poussa  tous  les  hommes 
éminents  du  moyen  âge  à  introduire,  entre  la  puissance 
morale  et  la  puissance  politique,  une  division  fondamen- 
tale, chef-d'œuvre  social  de  la  sagesse  humaine,  et  seu- 
lement  trop  prématurée  alors  pour  comporter  un  succès 
irrévocable,  soit  d'après  la  nature  théologique  des  prin- 
cipes dirigeants,  soit  par  le  caractère  militaire  de  l'exis- 
tence active. 

Cette  séparation  nécessaire,  principale  base  du  régime 
final,  n'est  maintenant  comprise  et  respectée  que  dans  la 
nouvelle  école  philosophique,  sauf  les  sympathies  spon- 
tanées que  conservent  encore,  sans  aucune  formule.  les 
populations  préservées  du  protestantisme. 

Dès  le  début  de  la  révolution,  l'orgueil  doctoral  a  direc- 
tement tendu  vers  l'omnipotence  sociale  qu'il  avait  tou- 
jours  rêvée  comme  le  type  idéal  de  la  perfection  politique. 

Quoique  les  progrès  naturels  de  la  raison  publique 
interdisent  déjà  tout  dangereux  essor  à  cette  utopie  rétro- 
grade, ils  sont  encore  trop  peu  systématiques  pour  empê- 
cher, à  cet  égard,  des  tentatives  caractéristiques. 


8  AUGUSTE    COMTE    CONSERVATEUR 

Tous  les  novateurs  métaphysiques  aspirent  donc,  plus 
que  jamais,  à  la  suprématie  pratique  et  théorique,  main- 
tenant que  la  situation  ne  borne  plus  leurs  ambitions  aux 
simples  existences  ministérielles. 

La  profonde  divergence  de  leurs  opinions  respectives. 
et  leur  commune  discordance  avec  le  milieu  actuel, 
empêchent  de  craindre  qu'ils  parviennent  jamais  à  entraver 
sérieusement  la  liberté. de  discussion,  en  nous  imposant 
la  vraie  consécration  légale  d'une  doctrine  quelconque. 

Mais  ils  l'ont  assez  tenté  déjà  pour  éclairer  l'esprit 
public  sur  le  caractère  nécessairement  oppressif  de  toute 
théorie  sociale  contraire  au  vrai  principe  fondamental  de 
la  politique  moderne,  la  séparation  normale  des  deux 
pouvoirs  essentiels. 

Cet  essor  perturbateur  des  ambitions  métaphysiques 
tendra  donc  à  faire  spécialement  apprécier  les  démons- 
trations décisives  de  la  nouvelle  philosophie,  qui,  de  plus 
en  plus,  représentera  cette  division  comme  également  indis- 
pensable à  l'ordre  et  au  progrès. 

Si  les  penseurs  positivistes  continuent  d'éviter  toute 
séduction  contraire  à  leurs  convictions,  leur  paisible  atti- 
tude spéculative,  au  milieu  de  cette  vaine  agitation  poli- 
tique, achèvera  de  réconcilier  le  public  impartial  avec 
cette  grande  notion,  entièrement  affranchie  désormais  des 
croyances  qui  durent  présider  à  sa  première  ébauche 
historique. 

Ce  contraste  involontaire  fera  de  plus  en  plus  sentir  que 
la  vraie  liberté,  comme  la  convergence  réelle,  ne  peuvent 
aujourd'hui  émaner  que  des  doctrines  positives,  seules 
capables  de  supporter  une  discussion  complète,  parce  que 
seules  elles  reposent  sur  de  véritables  démonstrations. 

Mûrie  par  une  situation  décisive,  la  sagesse  vulgaire 
imposera  bientôt  aux  philosophes,  avec  une  irrésistible 
énergie,  l'obligation  continue  de  concentrer  tous  Leurs 
efforts  vers    le  gouvernement   direct    des   esprits    et    des 
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cœurs,  sans  aucune  tendance  à  la  domination  temporelle, 
dont  la  poursuite  sera  dès  lors  érigée  chez  eux  en  sym- 
ptôme irrécusable  de  l'impuissance  mentale  et  même  de 
l'insuffisance  morale. 

L'abolition  de  la  royauté  assure  d'ailleurs  aux  vrais 
penseurs  une  pleine  liberté  d'examen,  et  même  d'expo- 
sition, tant  qu'ils  sauront  assez  respecter  les  conditions 
d'ordre. 

Car  l'émancipation  théologique  se  trouve  ainsi  com- 
plétée par  l'extinction  de  ce  dernier  reste  du  régime  des 
castes,  qui  jusqu'alors  concentrait  chez  une  famille  excep- 
tionnelle la  décision  régulière  des  hautes  questions 
sociales. 

Quelles  que  puissent  devenir  les  velléités  oppressives 
des  magistratures  républicaines,  cet  attribut  royal  ne 
saurait  passer  sérieusement  à  des  pouvoirs  purement 
temporaires,  qui.  même  individualisés,  émanent  toujours 
de  suffrages  incompétents. 

La  philosophie  positive  démontrera  sans  difficulté*  que 
de  tels  mandataires  sont  pic-que  aussi  étranger-  que  leurs 
commettants  aux  conditions  logiques  et  scientifiques 
qu  xige  aujourd'hui  toute  élaboration  systématique  des 
doctrines  morales  et  sociales. 

'  les  autorités,  dépourvues  de  sanction  spirituelle,  peuvent 
bieu  déterminer  l'obéissance  au  nom  de  l'ordre  ;  mais 
elles  ne  sauraient  obtenir  un  vrai  respect  qu'en  se  ren- 
fermant scrupuleusement  dans  leurs  attributions  tempo- 
relles, sans  chercher  aucune  suprématie  mentale. 

Avant  même  que  le  pouvoir  central  parvienne  à  -  - 
vrais  organes  pratiques,  la  situation  républicaine  aura 
t'ait  assez  ressortir  cette  conséquence  nécessaire  chez  une 
population  déjà  purgée  de  tout  fanatisme  rétrograde  ou 
anarchique. 

I  ue  telle  réaction  s'y  développera  d'autant  mieux  que 
[es   sollicitudes   croissantes   relative-  à    l'ordre    matériel 
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détourneront  davantage  les  autorités  actives  de  toute  pré- 
tention envers  l'ordre  spirituel,  dont  la  reconstruction  se 
trouve  ainsi  pleinement  réservée  aux  libres  penseurs. 

11  n'v  a  rien  de  fortuit,  ni  même  de  personnel,  dans  le 
pas  immense  que  l'ensemble  de  ma  carrière  a  déjàréalisé 
envers  la  liberté  d'exposition,  d'abord  écrite,  puis  orale, 
sous  divers  régimes  oppressifs. 

Tout  vrai  philosophe  obtiendra  désormais  une  équi- 
valente faculté,  en  offrant,  comme  moi.  lesjustes'garanties, 
intellectuelles  et  morales,  que  le  public  et  le  magistrat 
doivent  exiger  des  organes  systématiques  de  l'Humanité. 

Quelques  violences  que  puisse  jamais  inspirer  un 
besoin  empirique  de  comprimer  les  niveleurs.  j'ose  assu- 
rer que  les  constructeurs  seront  toujours  respect"'-,  ei 
bientôt  invoqués  au  secours  d'un  ordre  public  qui  ne 
peut  plus  se  passer  longtemps  d'une  sanction  rationnelle. 


! 


D'après  une  telle  disposition  générale,  le  positivisme 
ne  doit  jamais  dissimuler  la  relation  fondamentale  de  la 
réorganisation  spirituelle  qu'il  vient  accomplir  avec  l'admi- 
rable ébauche  qui  constitue  le  principal  caractère  du 
moyen  âge. 

Loin  de  proposer  à  l'humanité  une  régénération  dépour- 
vue de  tous  antécédents,  nous  nous  honorerons  toujours 
d'appeler  aujourd'hui  sa  maturité  à  réaliser  enfin  la  noble 
tentative  que  conçut  son  adolescence  avant  que  les  con- 
ditions mentales  et  sociales  permissent  un  succès  décisif. 

Nous  sommes  trop  pleins  de  l'avenir  pour  craindre 
jamais  d'être  sérieusement  taxés  de  retour  au  passé!  Cette 
imputation  serait  surtout  étrange  chez  ceux  de  n<>-  adver- 
saires qui  font  aujourd'bui   consister  la  perfection  poli- 
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tique  dans  la  confusion  primitive,  soit  théocra tique,  soit 
militaire,  des  deux  puissances  élémentaires. 

Leur  séparation  au  moyen  âge  constitue  le  plus  grand 
pas  qu'ait  pu  faire  jusqu'ici  la  théorie  générale  de  l'ordre 
social.  Quoique  sa  réalisation  finale  fût  réservée  à  de 
meilleurs  temps,  cette  tentative  caractéristique  n'en  a  pas 
moins  marqué  le  but  essentiel,  et  même  ébauché  les  prin- 
cipaux résultats. 

C'est  là  que  remonte  ce  dogme  fondamental  de  la  subor- 
dination continue  de  la  politique  envers  la  morale,  qui 
distingue  la  sociabilité  moderne,  et  qui,  malgré  de  graves 
et  fréquentes  atteintes,  a  toujours  survécu,  même  à  la 
chute  des  croyances  qui  d'abord  le  proclamèrent,  comme 
le  montre  aujourd'hui  sa  sanction  républicaine  chez  la 
nation  la  mieux  émancipée. 

De  là  date,  par  suite,  cet  actif  sentiment  de  la  dignité 
personnelle  combinée  avec  la  fraternité  universelle,  qui 
caractérise  les  populations  occidentales,  surtout  celles  qui 
ont  échappé  au  protestantisme. 

Il  faut  y  rapporter  aussi  cette  unanime  tendance  à  esti- 
mer les  hommes  suivant  leur  propre  mérite  intellectuel 
et  moral,  indépendamment  de  leur  office  social,  tout  en 
respectant  l'indispensable  classement  résulté  d'une  inévi- 
table prépondérance  pratique 

On  y  doit  donc  rattacher  les  habitudes  populaires  de 
libre  discussion  morale  et  même  politique,  d'après  le 
droit  et  le  devoir  de  chacun  d'appliquer  au  jugement  des 
actes  et  des  personnes  la  doctrine  universelle  établie  dans 
l'éducation  commune. 

Enfin,  il  serait  superflu  d'indiquer  la  tendance  directe 
de  eette  grande  institution  à  organiser  l'unité  occiden- 
tale, qui  n'avait  pas  d'autre  lien  systématique. 

Tous  ces  effets  sociaux,  vulgairement  attribués  àl'excel- 
lence  de  la  doctrine   chrétienne,  sont  ramenés,  par  une 
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saine  appréciation  historique,  à  leur  véritable  source 
principale,   la  séparation  catholique  des  deux  puissances. 

Ils  sont  demeurés  propres  aux  seuls  pays  où  ce  régime 
a  pu  prévaloir,  quoiqu'une  morale  équivalente,  ou  même 
une  foi  identique,  régnât  aussi  ailleurs. 

La  décomposition  de  l'organisme  catholique  les  a.  du 
reste,  notablement  altérés,  malgré  leur  consécration  spon- 
tanée par  l'ensemble  des  mœurs  modernes,  là  surtout 
où  l'on  s'efforçait  de  rendre  à  la  doctrine  sa  pureté  el  sou 
autorité  primitives. 

Sous  tous  ces  aspects,  le  positivisme  a  déjà  rendu  au 
catholicisme  une  plus  complète  justice  qu'aucun  de  ses 
propres  défenseurs,  sans  excepter  l'éminent  de  Maistre, 
comme  l'ont  d'ailleurs  reconnu  quelques  organes  sincères 
de  l'école  rétrograde. 

Mais  cette  équitable  appréciation  ne  repose  pas  seule- 
ment sur  la  grandeur  de  la  tâche  ainsi  destinée  au  moyen 
âge  dans  l'évolution  totale  de  l'Humanité. 

Elle  résulte  aussi  d'une  exacte  démonstration  historique 
de  la  précocité  d'une  telle  entreprise,  dont  l'avortement 
politique  dépendit  surtout  de  l'imperfection  des  doctrines 
dirigeantes  et  de  l'opposition  du  milieu  correspondant. 

Quoique  le  monothéisme  répugne  beaucoup  moins  que 
le  polythéisme  à  la  séparation  continue  des  deux  puis- 
sances, la  nature  nécessairement  absolue  de  tout  esprit 
théologique  tendait  toujours  à  faire  dégénérer  ce  régime 
en  une  pure  théocratie. 

Sa  chute  fut  même  déterminée  par  la  prépondérance 
finale  de  cette  inévitable  tendance,  contre  laquelle  les  rois 
devinrent,  au  xive  siècle,  les  organes  spontané-  de  la 
réprobation  générale 

De  même,  quoiqu'une  telle  division  se  concilie  davan- 
tage avec  les  guerres  essentiellement  défensives  du  moyen 
âge  qu'avec  le  système  de  conquête-  de  l'antiquité,  cepen- 
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dant  tout  véritable  esprit  militaire  la  repousse  radicale- 
ment, comme  contraire  à  la  concentration  d'autorité  qu'il 
exige  pour  durer. 

Aussi  cette  séparation  n'a-t-elle  pu  alors  devenir  vrai- 
ment systématique,  sauf  dans  la  pensée  de  quelques  émi- 
nents  personnages,  spirituels  et  temporels. 

Sa  réalisation  passagère  fut  surtout  le  résultat  néces- 
saire de  l'ensemble  de  la  situation  mentale  et  sociale.  Elle 
ne  consista  presque  jamais  qu'en  une  sorte  d'équilibre 
très  précaire,  flottant  toujours  entre  la  théocratie  et 
l'empire. 

C'est  uniquement  à  la  civilisation  positive  de  l'Occident 
moderne  qu'il  appartient  d'accomplir  aujourd'hui  ce  qui 
abus  ne  put  être  que  tenté,  en  utilisant  d'ailleurs  non 
seulement  celle  admirable  ébauche,  mais  aussi  l'indispen- 
sable préparation  qu'elle  a  déterminée. 

L'esprit  scientifique  de  la  nouvelle  philosophie  et  le 
caractère  industriel  de  la  nouvelle  activité  concourent 
naturellement  à  rendre  désormais  inévitable,  et  même 
vulgaire,  une  séparation  continue,  à  la  fois  spontanée  et 
systématique,  qui  ne  pouvait,  au  moyen  âge,  être  que 
confusément  pressentie,  sous  les  plus  heureuses  inspira- 
tions d'un  ardent  instinct  de  progrès. 

Mentalement  envisagée,  elle  se  réduit,  en  effet,  à  la 
division  nécessaire  entre  la  théorie  et  la  pratique,  déjà 
admise,  quoique  empiriquement,  dans  tout  l'Occident. 
envers  les  moindres  sujets,  et  qu'il  serait  étrange  de 
repousser  pour  l'art  et  la  science  les  plus  difficiles. 

Sous  l'aspect  social,  elle  proclame  surtout  la  distinction 
naturelle  entre  l'éducation  et  l'action,  ou  entre  la  morale 
et  la  politique,  dont  personne  aujourd'hui  n'oserail  direc- 
tement méconnaître  l'essor  continu  comme  l'un  des  prin- 
cipaux bienfaits  d'une  civilisation  progressive. 

La  moralité  réelle  et  la  vraie   liberté  s'y  trouvent  pro- 
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fondement  intéressées,  afin  que  la  conduite  et  le  juge- 
ment puissent  comporter  de  véritables  principes,  dont 
l'application,  même  la  mieux  démontrable,  serait  presque 
toujours  insuffisante,  si  elle  restait  livrée  à  l'impulsion 
spéciale  et  directe  du  commandement  ou  de  l'obéissance. 

Pour  l'harmonie  générale  des  forces  politiques,  il  est 
clair  que  les  deux  pouvoirs,  théorique  et  pratique,  ont  des 
sources  et  des  voies  tellement  différentes,  quant  au 
cœur,  à  l'esprit  et  au  caractère,  que  l'intluence  consul- 
tative et  l'influence  impérative  ne  sauraient,  désormais, 
appartenir  aux  mêmes  organes  essentiels. 

Toute  tendance  sérieuse  à  réaliser  cette  utopie  rétro- 
grade ne  pourrait  aboutir  qu'à  l'intolérable  domination  de 
médiocrités  également  incapables  dans  les  deux  genres. 

La  suite  de  ce  discours  montrera  d'ailleurs  que  cette 
division  fondamentale  se  trouvera  de  plus  en  plus  placée 
naturellement  sous  l'irrésistible  protection  spéciale  des 
deux  éléments  sociaux  où  résident  surtout  le  bon  sens  et 
la  moralité. 


Destinée  à  manifester  une  irrévocable  renonciation  au 
régime  ancien,  mais  sans  pouvoir  aucunement  indiquer 
la  nature  de  l'état  final,  la  partie  négative  de  la  Révolu- 
tion se  résuma  tout  entière  dans  une  devise  profondé- 
ment contradictoire.  Liberté,  Égalité,  qui  repoussait 
toute  organisation  réelle. 

Car  un  libre  essor  développe  nécessairement  les  diffé- 
rences quelconques,  surtout  mentales  et  morales;  en 
sorte  que,  pour  maintenir  le  niveau,  il  faut  toujours 
comprimer  révolution. 

Mais  cette  incohérence  radicale  n'altérait  point  l'énergie 
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négative  de  celte  formule  initiale,  où  la  haine  du  passé 
suppléait  à  la  conception  de  l'avenir. 

Sa  tendance  progressive  modérait  alors  sa  nature  anar- 
chique,  au  point  d'inspirer  la  première  tentative  directe 
pour  fonder  la  vraie  politique  sur  l'ensemble  de  L'histoire, 
dans  l'ébauche  immortelle,  quoique  avortée,  qu'essaya 
mon  éminent  précurseur  Condorcet. 

Ainsi  la  prépondérance  finale  de  l'esprit  historique 
s'annonçait  déjà  sous  le  principal  ascendant  d'un  esprit 
anti-historique. 

La  longue  rétrogradation  qui  dut  suivre  cet  ébranle- 
ment décisif  ne  comporta  jamais  de  véritable  devise, 
d'après  la  secrète  antipathie  qu'elle  inspira  toujours  aux 
têtes  pensantes  et  aux  cœurs  énergiques. 

Elle  ne  pouvait  laisser  d'autres  résultats  durables  que 
l'universelle  conviction,  d'abord  expérimentale,  puis  sys- 
tématique, de  l'impuissance  organique  de  la  métaphy- 
sique révolutionnaire,  et  l'élaboration  historique  qui  con- 
courut à  préparer  le  positivisme  par  une  première 
appréciation  du  moyen  âge. 

Quand  une  mémorable  secousse  eut  terminé  cette  réac- 
tion rétrograde,  commencée  par  Robespierre,  développée 
par  Bonaparte,  et  prolongée  par  les  Bourbons,  la  halte 
équivoque  qui  vient  de  linir  fit  surgir  une  nouvelle  devise 
passagère. 

La  célèbre  formule  Liberté,  Ovdre  public,  qui  prévalut 
ainsi  pendant  une  demi-génération,  caractérisa  fidèle- 
ment le  milieu  social  d'où  elle  émanait. 

Sa  signification  fut  d'autant  plus  réelle  que  sa  source 
fut  purement  spontanée,  sans  jamais  susciter  aucune 
sanction  solennelle. 

Elle  indiquait  une  raison  publique  qui,  ne  voyant  sur 
aucun   drapeau    la    vraie   formule   de   l'avenir   social,  se 
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bornait  à  proscrire  la  conciliation  des  deux  conditions 
indispensables  à  sa  préparation. 

Cette  seconde  devise  se  rapprocha  davantage  que  la 
première  du  but  organique  de  la  Révolution.  On  y  élimina 
la  notion  antisociale  d'égalité,  dont  tous  les  avantages 
moraux  se  retrouvent,  sans  aucun  danger  politique,  dans 
le  sentiment  indestructible  de  la  fraternité  universelle, 
qui,  en  Occident,  n'a  plus  besoin,  depuis  le  moyen  âge, 
d'être  distinctement  formulé.  ' 

La  grande  notion  de  l'ordre  s'y  trouvait  empiriquement 
introduite,  avec  la  réserve  propre  à  un  temps  où  l'anar- 
chie des  esprits  et  des  cœurs  prescrivait  de  se  borner  à 
l'ordre  matériel,  intérieur  et  extérieur. 

Cette  devise  provisoire  ne  pouvait  suffire  depuis  que 
l'ascendant  politique  du  principe  républicain  nous  ouvre 
directement  la  partie  positive  de  la  révolution,  déjà  com- 
mencée, pour  les  vrais  philosophes,  quand  je  fondai  la 
véritable  science  sociale. 

Mais,  en  abandonnant  une  telle  formule,  la  raison 
publique  ne  saurait  la  remplacer  par  une  consécration 
rétrograde  de  celle  qui  ne  convenait  qu'à  l'ébranlement 
initial. 

Quoique  le  défaut  total  de  convictions  sociales  explique 
maintenant  celte  sorte  de  résurrection  officielle,  elle 
n'empêchera  point  les  bons  esprits  et  les  cœurs  honnêtes 
d'adopter  spontanément  la  devise  systématique  de  l'ave- 
nir. Ordre  et  Progrès. 

Son  caractère,  à  la  fois  philosophique  et  politique,  a 
été  assez  expliqué,  dans  la  seconde  partie  de  ce  discours, 
pour  que  je  doive  ici  me  borner  à  indiquer  sa  filiation  et 
son  avènement. 

Elle  se  rattache  à  la  précédente,  ainsi  que  celle-ci  se 
liait  à  la  première,  par  l'un  des  éléments  de  cette  combi- 
naison sociale,  nécessairement  binaire  comme  toute  autre 
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quelconque,  même  inorganique.  D'ailleurs  elle  consacre 
aussi,  à  sa  manière,  la  notion  commune  aux  deux  autres, 
puisque  tout  progrès  suppose  la  liberté. 

Mais  elle  accorde  directement  à  l'ordre  la  prééminence 
qui  lui  convient,  et  sans  laquelle  il  ne  peut  embrasser 
l'ensemble  de  son  domaine  naturel,  à  la  fois  public  et 
privé,  théorique  et  pratique,  moral  et  politique. 

En  y  associant  le  progrès,  comme  but  et  manifestation 
de  l'ordre,  elle  proclame  une  notion  qui,  préparée  par 
l'ébranlement  initial,  dominera  la  terminaison  organique 
de  la  Révolution  occidentale.  La  conciliation,  jusqu'alors 
impossible,  de  ces  deux  grands  attributs,  est  déjà  systé- 
matisée pour  tous  les  esprits  avancés. 

Quoique  la  raison  publique  ne  l'ait  pas  encore  sanc- 
tionnée, tous  les  vœux  spontanés  s'y  rapportent  depuis 
la  dernière  phase  de  la  rétrogradation. 

Lu  contraste  décisif  annonce  son  prochain  avènement, 
d'après  la  coïncidence  croissante  qui  se  manifeste  mainte- 
nant entre  les  tendances  rétrogrades  et  les  tendances 
anarchiques,  de  plus  en  plus  liées  aux  mêmes  inspira- 
tions. 


VI 


Après  avoir  assez  défini  l'ensemble  du  domaine  mathé- 
matique, il  convient  d'apprécier  davantage  le  caractère 
logique  et  la  composition  scientifique  de  ses  diverses 
parties  fondamentales.  Pour  mieux  diriger  cette  appré- 
ciation spéciale,  je  dois  d'abord  indiquer  quelques 
réflexions  générales  sur  le  besoin  de  restreindre  et  de 
rectifier  les  études  mathématiques,  conformément  à  leur 
destination  normale  dans  l'état  final  de  l'humanité. 

Depuis  que  Descartes  les  a  coordonnées,  en  y  organisant 
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la  relation  élémentaire  entre  l'abstrait  et  le  concret,  elles 
ont  réellement  fait  plus  de  progrès  essentiels  que  pendant 
tous  les  siècles  antérieurs.  Mais  cet  immense  essor  a  été 
bientôt  altéré  par  le  développement  simultané  de  l'anar- 
chie scientifique,  d'après  la  rupture  nécessaire  de  l'an- 
cienne discipline  philosophique. 

En  même  temps,  les  encouragements  naturels  émanés 
de  l'admiration  publique  et  de  la  munificence  sociale  y 
ont  de  plus  en  plus  écarté  les  vraies  vocations  théoriques, 
en  y  suscitant  une  culture  vulgaire,  où  le  prétendu 
dévouement  à  la  science  couvre  presque  toujours  un 
orgueil  aveugle  et  une  ignoble  cupidité.  Ces  études 
intéressées  ont  d'ailleurs  tendu  graduellement  à  devenir 
machinales,  d'après  une  vicieuse  appréciation  des  grand- 
succès  dus  à  l'emploi  du  calcul. 

La  géométrie  proprement  dite,  qui  constitue  le  prin- 
cipal domaine  mathématique,  comme  but  du  calcul  et 
base  de  la  mécanique,  a  été  bientôt  envahie  par  les 
spéculations  algébriques,  aspirant  aveuglément  à  un 
essor  indéfini.  Toutefois,  le  développement  de  la  méca- 
nique céleste  a  longtemps  contenu  ces  aberrations  en 
procurant  un  utile  emploi  à  l'impulsion  analytique. 

Mais,  depuis  que  cette  construction  est  terminée,  le 
titre  de  géomètre  a  été  le  plus  souvent  usurpé  par  de 
simples  algébristes,  presque  étrangers  à  toute  vraie  médi- 
tation géométrique.  Au  lieu  de  cultiver  le  calcul  pour  la 
géométrie  et  la  mécanique,  on  ne  voit  guère,  dans  ces 
deux  sciences,  que  des  sujet-  d'exercice  pour  un  facile 
essor  analytique,  où  les  signes  tiennent  fréquemment 
lieu  d'idées. 

C'est  ainsi  que  l'absence  de  toute  discipline  philoso- 
phique a  radicalement  vicié  la  première  base  du  vrai 
système  de  no.-  connaissances  théoriques. 

L'irrationnelle  consécration  accordée  au  prétendu  calcul 
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des  chances  suffirait  à  caractériser,  pour  tous  les  bons 
esprits,  les  ravages  scientifiques  d'une  telle  anarchie 
mathématique. 

Par  une  étrange  dégradation,  la  science  du  calcul,  qui 
fui  le  berceau  systématique  du  dogme  fondamental  de  la 
philosophie  naturelle,  semble  alors,  d'après  d'immenses 
progrès,  aboutir  à  des  spéculations  où  l'on  suppose  les 
événements  dépourvus  de  toute  loi. 

La  contradiction  est  d'autant  plus  décisive  que.  cepen- 
dant, on  ne  ramène  point  ces  phénomènes  sous  l'empire 
des  anciennes  volontés,  en  sorte  qu'ils  ne  suivent  aucun 
régime,  sauf  l'académique. 

Dans  les  plus  vaines  discussions  scolastiques  du  moyen 
âge,  il  n'y  a  peut-être  rien  d'aussi  creux,  ni  même 
d'au-si  absurde,  que  les  notions  officielles  de  nos  algé- 
brisles  sur  la  mesure  des  probabilités  et  surtout  des 
espérances. 

.Mais  le  reste  du  domaine  mathématique  n'est  guère 
moins  encombré  aujourd'hui  de  spéculations  puériles  et 
de  conceptions  vicieuses,  offrant  à  l'esprit  un  exercice 
beaucoup  moins  salutaire  que  celui  résulté  des  énigmes 
vulgaires. 

On  a  peine  à  concevoir  des  abus  intellectuels  aussi 
dégradants,  par  exemple,  que  les  efforts  relatifs  à  l'éva- 
luation de  stériles  intégrales,  qu'on  ne  sait  plus  détermi- 
ner entre  des  limites  autres  que  celles  du  thème  factice. 

Les  ravages  logiques  du  régime  académique  corres- 
pondent trop  exactement  à  ses  résultats  scientifiques.  Il  a 
profondément  altéré  les  précieuses  propriétés  toujours 
attribuées  aux  études  mathématiques,  comme  sources 
élémentaires  de  la  saine  méthode  philosophique. 

L'analyse,  où  Descartes  voyait  surtout  un  puissant  moyen 
de  généralisation,  l'ail  ainsi  prévaloir  un  misérable  esprit 
de    détail,    qui    tend  à  détruire    toute    vue  d'easemble. 
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Sous  l'usurpation  algébrique,  un  vain  ergotage  et  un 
aveugle  mécanisme  dénaturent  de  plus  en  plus  le  vrai 
raisonnement  mathématique,  qui  pourrait  offrir  les 
premiers  germes  de  tous  les  procédés  logiques  que  l'on 
croit  exclusivement  propres  aux  études  supérieures. 

De  là  résulte  même  une  sorte  de  rétrogradation  vers 
le  régime  métaphysique,  par  une  tendance  involontaire 
à  rétablir  l'absolu  dans  les  théories  qui  s'en  affranchirent 
les  premières. 

L'emploi  routinier  de  la  déduction  fait  totalement 
oublier  la  part  que  l'on  y  accordait  jadis  à  l'induction, 
qui  y  fut  encore  si  puissante  chez  Descartes. 

Aussi  les  notions  fondamentales  de  géométrie  et  de 
mécanique  ont-elles  pris  ainsi  un  caractère  beaucoup 
moins  philosophique  que  celui  qu'elles  offraient  au 
xviic  siècle,  avant  l'invasion  analytique. 

Même  dans  la  science  du  calcul,  toutes  les  conceptions 
qui  exigent  des  vues  d'ensemble  sont  déjà  tombées  en 
dissolution. 

L'importante  doctrine  des  séries,  si  heureusement 
élaborée  par  Euler  et  Lagrange,  se  trouve  aujourd'hui 
décomposée  radicalement  sous  d'irrationnels  scrupules, 
incompatibles  avec  son  efficacité  analytique,  et  qui 
tiennent  surtout  à  une  confusion  empirique  entre  l'arith- 
métique et  l'algèbre. 

Pour  bien  apprécier  cette  anarchie  mathématique,  il 
faut  enfin  considérer  que  ses  ravages  intellectuels,  tant 
logiques  que  scientifiques,  sont  toujours  accompagnés  de 
graves  dangers  moraux. 

Si  le  régime  académique  rétrécit  la  raison  et  flétri! 
l'imagination,  il  tend  encore  davantage  à  dessécher  le 
cœur  et  à  dégrader  le  caractère. 

Chez  les  Occidentaux,  qui,  préservés  du  protestantisme, 
ont   le  mieux    conservé    l'heureuse    culture   morale    du 
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moyen  âge,  l'instinct  public  a  pressenti  et  contenu  cette 
fatale  tendance  de  nos  études  mathématiques,  tant 
redoutées  surtout  des  mères  espagnoles. 

En  sanctionnant  cette  antipathie  spontanée,  la  >aine 
philosophie  l'explique  et  la  circonscrit,  en  la  rattachant 
non  à  la  vraie  nature  d'une  telle  science,  mais  à  sa  dégé- 
nération actuelle.  La  principale  source  de  ces  ravages 
moraux  réside,  en  effet,  dans  cette  même  usurpation 
algébrique  d'où  dérivent  les  vices  intellectuels  que  je 
viens  de  caractériser. 

On  sait  que  les  aberrations  de  l'esprit  tiennent  presque 
toujours  à  la  corruption  du  cœur,  qui  les  fortifie  quand 
elle  ne  les  inspire  pas.  Le  cas  actuel  confirme  profondé- 
ment cette  sentence  empirique,  aisément  explicable  aujour- 
d'hui d'après  la  vraie  théorie  morale. 

Si  nos  algébristes  aspirent  à  dominer  tout  le  système 
mathématique,  et.  par  suite,  l'ensemble  de  la  philosophie 
naturelle,  sans  quitter  son  plus  bas  échelon,  cette  préten- 
tion ne  vient  pas  seulement  de  leur  impuissance  réelle 
envers  les  études  supérieures. 

Elle  est  surtout  due  au  secret  besoin  d'obtenir,  à  peu 
de  frais;  des  satisfactions  égoïstes,  en  abusant  de  l'aveugle 
crédit  que  le  public  continue  d'accorder,  quoique  plus 
faiblement,  à  leurs  vains  travaux. 

Quelle  que  soit  leur  médiocrité  mentale,  si  leur  cœur 
était  pur.  ils  -auraient  ou  renoncer  loyalement  à  une 
carrière  qui  excède  leurs  forces,  ou  diriger  noblement  leur 
essor  vers  sa  vraie  destination  principale. 

Chaque  science  inférieure  ne  doit  être  préalablement 
cultivée  (piaulant  que  l'esprit  humain  en  a  besoin  pour 
-'('•lever  solidement  à  la  science  suivante,  jusqu'à  ce  qu'il 
soil  ainsi  parvenu  à  l'étude  systématique  de  l'Humanité, 
sa  seule  station  finale. 

Telle  est  la  loi  générale  du   vrai   régime  préliminaire, 
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Quoiqu'elle  n'ait  pu  être  démontrée  que  de  nos  jours, 
elle  fut  constamment  pressentie  des  véritables  organes 
de  cette  grande  préparation,  ainsi  embellie  d'un  puissant 
attrait  pour  leur  cœur  comme  pour  leur  esprit. 

Ce  noble  instinct  est  très  sensible  chez  la  plupart  des 
savants  si  dignement  appréciés  par  Fontenelle,  et  même 
encore  chez  ceux  que  jugea  Condorcet.  Les  moindres 
d'entre  eux  s'honoraient  de  coopérer  à  la  haute  mission  que 
Descartes  et  Bacon  avaient  assignée  à  la  science  moderne 
pour  préparer  la  saine  philosophie,  base  nécessaire  de  la 
vraie  rénovation  sociale. 

Depuis  que  cette  préparation  est  suffisante,  que  la  cons- 
truction philosophique  a  surgi,  et  que  la  situation  occi- 
dentale en  réclame  l'active  consécration,  toute  tendance  à 
dominer  les  études  supérieures  par  les  inférieures  doit 
être  autant  flétrie  comme  preuve  d'immoralité  que  comme 
signe  d'incapacité. 

Sous  cet  aspect  décisif,  l'abus  du  calcul  en  mathéma- 
tique constitue  réellement  la  première  phase  spéciale  du 
matérialisme  systématique,  assez  caractérisé,  en  général, 
dans  mon  discours  préliminaire. 

L'usurpation  de  la  physique  par  les  géomètres,  de  la 
chimie  par  les  physiciens,  et  de  la  biologie  par  les  chi- 
mistes, deviennent  ensuite  de  simples  prolongements  suc- 
cessifs d'un  vicieux  régime,  dont  le  principe  est  toujours 
le  même,  et  qui  ne  peut  être  radicalement  rectifié  qu'en 
son  germe  inaperçu. 

11  développe  partout  un  pareil  abus  de  la  ju>te  influence 
déductive  que  chaque  science  préliminaire  exerce  néces- 
sairement sur  la  suivante,  d'après  son  indépendance  el  sa 
généralité  plus  grandes. 

Cette  appréciation  définitive  caractérise  à  la  bus  l'ex- 
trême importance  et  la  source  normale  de  la  rectification 
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mathématique  dont  il  s'agit  ici.  Ainsi  liée  aux  plus  hautes 
questions  philosophiques,  et  même  aux  principaux  hesoins 
sociaux,  elle  ne  peut  émaner  que  de  l'universelle  disci- 
pline instituée  parla  religion  sociologique. 

La  science  finale  reposant  sur  l'ensemble  des  sciences 
préliminaires,  toutes  la  menacent  d'usurpations  analogues 
à  celle  que  chacune  d'elles  subit  de  la  précédente. 

Mais  ici  la  résistance  est  spontanément  assurée  par  la 
difficulté  et  l'importance  des  questions,  trop  évidemment 
supérieures  à  de  telles  vues  déductives,  quoiqu'elles 
puissent  et  doivent  les  utiliser  beaucoup. 

La  sociologie  se  trouve  ainsi  conduite,  en  reconnaissant 
le  besoin  des  diverses  études  préparatoires,  à  se  réserver 
toujours  leur  usage  systématique,  qu'elle  seule  peut  appré- 
cier. 

Par  là,  elle  écarte  irrévocablement  un  ténébreux  maté- 
rialisme, sans  recourir  à  un  vain  spiritualisme.  La  fluc- 
tuation, logique  et  scientifique,  de  toute  notre  philosophie 
naturelle  entre  la  rétrogradation  et  l'anarchie  se  résout 
alors  par  l'application  convenable  de  ce  principe  univer- 
sel :  chaque  science  doit  diriger  l'emploi  normal  de  la 
précédente  pour  sa  propre  constitution.  En  puisant  ce 
principe  incontestable  à  sa  vraie  source  sociologique,  on 
lui  procure  partout  l'autorité  résultée  de  ses  autres  vérifi- 
cations. 

Mais,  en  outre,  on  invoque  ainsi  le  sentiment  à  l'appui 
de  la  raison,  dont  les  scrupules  et  les  hésitations  dispa- 
raissent en  présence  des  graves  nécessités  morales  et 
sociales  qui  prescrivent  un  tel  régime  intellectuel.  C'est 
là  un  nouvel  exemple  décisif  de  l'intime  solidarité  finale 
établie,  au  chapitre  précédent,  entre  la  logique  du  cœur 
el  celle  de  l'esprit. 

D'après  ce  principe  général,  il  faut  donc  que  les  vrais 
géomètres,  à  l'exclusion  des  purs  algébristes,  se  chargent 
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désormais  d'appliquer  le  calcul  aux  questions  géomé- 
triques et  mécaniques,  en  réduisant  son  domaine  à  ce  qui 
est  indispensable  pour  cette  destination. 

Mais,  au  fond,  le  même  vice  renaîtrait  sous  une  autre 
forme  si  les  géomètres  proprement  dits  devaient,  à  leur 
tour,  rester  exclusifs,  au  lieu  de  concevoir  leur  science 
comme  une  simple  préparation  à  la  suivante. 

On  est  ainsi  conduit,  de  proche  en  proche,  à  reconnaître 
que  de  véritables  philosophes,  dignement  voués  au  sacer- 
doce de  l'Humanité,  peuvent  seuls  désormais  cultiver 
sagement  les  sciences,  même  préliminaires,  qu'il  faut 
entin  ùter  aux  purs  savants,  en  brisant  avec  énergie  le 
rég  i  me  académique . 

Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  que  les  travaux  de 
détail  se  subordonnent  toujours  aux  vues  d'ensemble, 
comme  l'exigent  à  la  fois  le  bon  sens  et  la  morale. 

Loin  de  constituer  une  véritable  innovation,  cette  indis- 
pensable réforme  se  réduit,  au  fond,  à  reconstruire  sur 
de  meilleures  bases  la  discipline  scientilique,  rompue 
exceptionnellement  pendant  h'-  deux  derniers  siècles. 

Sa  salutaire  sévérité  dissipera,  sans  doute,  la  majeure 
partie  des  spéculations  actuelles,  et  rectifiera  presque- 
toutes  les  autres.  Mais,  loin  d'y  voir  un  inconvénient, 
tous  les  vrais  penseurs  se  féliciteront,  autant  que  le 
public,  de  ces  résultats  nécessaires,  qui  ramèneront  à  de 
dignes  travaux  des  forces  consumées  aujourd'hui  en  diva- 
gations stériles,  ou  plutôt  pernicieuses,  tant  à  l'esprit 
qu'au  cœur. 

A  la  vérité,  ce  régime  normal  fera  quelquefois  négliger 
d'utiles  recherches  théoriques,  qui  n'auraient  aucune  rela- 
tion, directe  ou  indirecte,  avec  les  études  supérieures. 
En  scrutant  davantage  ces  cas  exceptionnels,  on  reconnaît 
qu'ils  ne  peuvent  vraiment  affecter  que  de-  questions 
susceptibles  d'applications  pratiques. 
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Dès  lors,  les  dignes  praticiens  se  chargeront  eux-mêmes 
dune  élaboration  dont  ils  doivent  seuls  comprendre  assez 
Le  but  et  l'esprit,  saut  à  provoquer,  s'il  y  a  lieu,  quelques 
nouveaux  développements  préalables  de  la  théorie  corres- 
pondante. 

Cet  état  normal  de  la  culture  scientifique  sera  solide- 
ment fondé  sur  le  système  complet  d'éducation  universelle, 
déjà  indiqué  au  discours  préliminaire.  11  fait  précéder  et 
diriger  l'initiation  théorique  par  un  essor  affectif  et  une 
évolution  esthétique,  dont  l'irrésistible  ascendant  y  rappel- 
lera toujours  la  raison  au  service  ou  du  sentiment  ou  de 
l'activité. 

La  culture  scientifique  n'est  moralement  justifiable  que 
par  sa  nécessité  théorique  et  pratique.  Car  elle  n'exerce 
point  sur  le  cœur  cette  précieuse  réaction  qui  procure 
tant  de  valeur  directe  à  la  culture  poétique,  seule  pleine- 
ment adaptée  à  notre  nature. 

Tout  en  lui  conférant  sa  légitime  consécration,  la  vraie 
religion,  toujours  attentive  à  l'ensemble  des  rapports 
humains,  restreindra  donc  la  science  entre  ses  justes 
limites.  >péciales  et  générales. 

Comme  plus  ancienne  et  plus  dispersive,  la  mathéma- 
tique devra  subir  davantage  cette  indispensable  épuration 
finale,  qui  doit  d'ailleurs  commencer  là.  afin  de  s'étendre 
ensuite  à  tous  les  autres  cas.  d'après  ce  type  fonda- 
mental. 

Lu  achevant  d'apprécier  une  telle  restriction  systéma- 
tique de  chaque  science  préliminaire  à  l'essor  nécessaire 
pour  constituer  la  suivante,  on  reconnaît  aisément  la  pro- 
fonde rationalité  de  cette  discipline.  Car  l'étude  directe 
d'une  >cience  quelconque  ne  peut  jamais  être  que  provi- 
soire, même  envers  ses  propres  conceptions. 

Leur  principale  appréciation  résulte  toujours,  et  surtout 
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en  mathématique,  de  leurs  relations  essentielles  avec  les 
théories  supérieures,  puisque  les  sciences  ne  s'unissent 
que  par  leurs  grandes  faces. 

Il  faut  donc  hâter  le  plus  possihle  ces  indispensables 
préparations,  pour  s'établir  au  seul  poste  d'où  l'on  puisse 
embrasser  réellement  tous  les  aspects  théoriques.  Ainsi, 
la  discipline  sociologique  doit  être  aussi  invoquée  au  nom 
même  de  la  vraie  dignité  scientifique. 

C'est  seulement  en  statique  sociale  que  Ton  commence 
à  sentir  la  véritable  grandeur  des  diverses  théories  prélimi- 
naires d'après  leurs  relations  mutuelles,  qui  ne  pouvaient 
assez  surgir  auparavant.  Mais  cette  appréciation  ne  devient 
même  complète  que  dans  la  sociologie  dynamique,  qui 
les  caractérise  mieux  par  leur  filiation  historique. 

Aucune  science  ne  peut  être  dignement  comprise  sans 
son  histoire  essentielle,  et  aucune  véritable  histoire  spé- 
ciale n'est  possible  que  d'après  l'histoire  générale.  De 
vrais  sociologistes  sont  donc  seuls  capables  de  bien  con- 
naître la  mathématique,  dont  les  meilleurs  géomètres 
n'ont  pu  concevoir  l'ensemble. 

Lagrange  en  a  mieux  approché  qu'aucun  autre,  parce 
que  ses  principales  méditations  ont  été  aussi  profondément 
historiques  que  son  temps  le  permettait.  Pour  sentir 
l'intime  réalité  d'une  telle  maxime  philosophique,  il  suffit 
de  reconnaître  qu'aucun  astronome  n'a  jamais  pu  s'expli- 
quer pourquoi  Hipparque  ne  découvrit  point  les  lois  de 
Kepler. 

Quelque  simple  que  paraisse  une  telle  question,  la 
sociologie  peut  seule  y  répondre,  parce  qu'elle  dépend  de 
la  marche  réelle  de  l'évolution  humaine,  tant  sociale  que 
mentale. 
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VII 


À  celte  base  logique  de  la  mécanique  rationnelle,  suc- 
cède sa  base  physique,  qui  permet  aussitôt  d'instituer  ses 
diverses  théories  élémentaires. 

Elle  consiste  dans  l'ensemble  des  trois  lois  générales  du 
mouvement,  respectivement  découvertes  par  Kepler, 
Galilée  et  Newton,  d'après  une  saine  interprétation  des 
phénomènes  les  plus  vulgaires,  où  elles  furent  enveloppées 
jusqu'à  eux,  faute  d'une  convenable  disposition  mentale. 

La  première  détermine  la  propre  nature  de  chaque 
mouvement  simple,  comme  étant  toujours  rectiligne  et 
uniforme,  quelle  que  soit  sa  source  extérieure. 

Dans  la  seconde  loi,  on  reconnaît  l'indépendance  totale 
des  mouvements  relatifs  envers  le  mouvement  commun 
aux  diverses  parties  d'un  système  quelconque. 

Enfin  la  troisième  proclame  l'égalité  constante  entre 
la  réaction  et  Faction,  pour  tous  les  modes  possibles 
d'influence  mutuelle. 

Combinées  avec  l'institution  de  l'inertie,  à  laquelle  leur 
réalité  est  subordonnée,  ces  trois  Jois,  évidemment  irréduc- 
tibles, fournissent  un  fondement  suffisant  à  toutes  les 
théories  dynamiques. 

La  première  ayant  caractérisé  les  divers  mouvements 
isolés,  les  deux  autres  posent  aussitôt  les  règles  élémen- 
taires de  leur  composition  et  de  leur  communication, 
objets  respectifs  des  deux  grands  problèmes  mécaniques. 

Aucune  nouvelle  base  inductive  ne  saurait  être  indispen- 
sable dans  une  étude  dont  l'ensemble  est  ainsi  saisi.  Tout 
son  essor   systématique  dépend    alors  d'une  construction 
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purement  rationnelle,  fondée  sur  une  gradation  convenable 
des  principales  difficultés. 

Quelque  lointaines  ou  détournées  qu'y  deviennent  les 
déductions,  elles  doivent  toujours  offrir  la  même  réalité 
que  le  point  de  départ,  dont  elles  peuvent,  à  leur  tour, 
confirmer  la  légitimité. 

Outre  l'importance  propre  à  ces  conséquences,  générales 
ou  spéciales,  les  trois  lois  fondamentales  de  la  mécanique 
offrent,  en  elles-mêmes,  un  puissant  intérêt  philoso- 
phique, au  titre  de  première  manifestation  directe  du 
sentim'ent  systématique  de  l'ordre  naturel. 

Le  positivisme  représente  chacune  d'elles  comme  le  germe 
nécessaire  d'une  plus  grande  loi  qui  convient  à  tous  les 
phénomènes  d'activité,  quoique  d'abord  elle  ait  semblé 
bornée  à  ceux  du  mouvement. 

Ainsi  la  loi  de  Kepler  devient  un  cas  particulier  de  la 
loi  de  persistance  qui  règne  partout,  et  d'où  dérivent,  par 
exemple,  l'habitude  chez  les  corps  vivants,  l'instinct  con- 
servateur dans  les  sociétés. 

De  même,  la  loi  de  Galilée  se  rattache  à  la  loi  générale 
qui  concilie  toujours  l'activité  des  parties  avec  l'existence 
de  l'ensemble,  et  d'où  résulte,  en  sociologie,  l'harmonie 
fondamentale  entre  l'ordre  et  le  progrès. 

Eniin  la  loi  de  Newton  convient,  encore  plus  claire- 
ment, à  toutes  les  mutations  possibles,  sauf  la  juste  mesure 
spéciale  des  actions  et  des  réactions. 

Son  entière  extension  mécanique  conduit  au  célèbre 
principe  construit  par  d'Alembert,  pour  ramener  l'étude 
du  mouvement  d'un  système  quelconque  à  celle  de  l'équi- 
libre correspondant. 

Or  les  plus  nobles  phénomènes  permettent  aussi, 
d'après  une  marche  analogue,  une  équivalente  réduction 
des  conceptions  dynamiques  aux  notions  statiques. 

C'est  ainsi  que  j'ai  construit  le  grand  aphorisme  socio- 


1851  29 


logique  {le  progrès  est  le  développement  dp  l'ordre)   sur 
lequel  repose  tout  ce  traité. 


VIII 


Pleinement  appréciée,  cette  troisième  loi  biologique 
termine  la  célèbre  controverse,  encore  essentiellement 
pendante,  sur  la  perpétuité  des  espèces.  Car  une  telle  loi, 
assurant  l'hérédité  organique  à  chaque  génération, la  pro- 
longe aussi  après  une  succession  nouvelle.  Elle  consiste, 
au  fond,  à  maintenir  spontanément  l'intégrité  du  type, 
quel  que  soit  le  nombre  des  transmissions. 

C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  supposé  la  variabilité 
indéfinie  des  espèces  se  sont  trouvés  bientôt  conduits  à 
concevoir  les  corps  vivants  comme  pouvant  se  former,  de 
toutes  pièces,  par  de  simples  actions  chimiques,  au  moins 
chez  les  êtres  inférieurs. 

De  tels  paradoxes  doivent  peu  surprendre  dans  un  ordre 
de  spéculations  où  la  positivité  n'a  pu  jusqu'ici  surgir  que 
d'en  bas.  Maintenant  que  la  sociologie  permet  enfin  de  l'y 
faire  aussi  pénétrer  d'en  haut,  la  revision  systématique  de 
toutes  les  études  provisoires  écartera  définitivement  ces 
vains  débats. 

Ils  offrirent  d'abord  une  utilité  indirecte,  surtout 
Logique,  pour  poser  quelques  questions  et  susciter  cer- 
taines conceptions.  Désormais  le  même  office  sera  mieux 
rempli  par  la  culture  encyclopédique,  qui  disposera  tou- 
jours à  saisir  l'ensemble  des  aspects  biologiques. 

i  lu  sentira  alors  que  l'opinion  de  l'instabilité  des  espèces 
esl  uni'  dangereuse  émanation  du  matérialisme  cosmolo- 
gique,  d'après  une  irrationnelle  exagération  delà  réaction 
vitale  des  milieux  inertes,  qui  n'a  jamais  été  bien  conçue. 
Cette  aberration  serait  directement  contraire  à  l'indépen- 
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dance  normale  de  la  biologie,  qu'il  faut  aujourd'hui  con- 
solider avant  tout. 

Quand  la  spontanéité  vitale  aura  été  dignement  appré- 
ciée, il  conviendra  de  compléter  sa  théorie  fondamentale 
parcelle  des  modifications  dues  au  milieu.  .Mais  l'intro- 
duction prématurée  de  ces  questions  complémentaires  ne 
peut  aujourd'hui  susciter  que  des  débats  anarchiques, 
plutôt  contraires  que  favorables  au  vrai  progrès  de  la 
biologie. 

Il  serait  ici  superflu  de  signaler  expressément  l'impor- 
tance sociologique,  encore  plus  évidente  pour  cette  der- 
nière loi  biologique  qu'envers  les  deux  autre-.  Un  y  sent 
aussitôt  le  germe  direct  de  la  continuité  historique,  qui 
constitue  le  principal  caractère  du  grand  organisme. 
Dans  l'ordre  pratique,  l'hérédité  vitale  n'a  pas  moin-  de 
prix,  comme  première  source  naturelle  de  l'hérédité  so- 
ciale. 
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IX 


Notre  dernière  crise  a  fait,  ce  me  semble,  irrévocable- 
ment passer  la  République  française  «le  la  phase  parlemen- 
tai ri-,  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  une  révolution  néga- 
tive, à  la  phase  dictatoriale,  seule  adaptée  à  la  révolution 
positive,  d'où  résultera  la  terminaison  graduelle  de  la  mala- 
die occidentale,  d'après  une  conciliation  décisive  entre 
Tordre  et  le  progrès. 

Si  même  un  trop  vicieux  exercice  de  la  dictature  qui 
vient  de  surgir  forçait  à  changer,  avant  le  temps  prévu, 
smi  principal  organe,  cette  fâcheuse  nécessité  ne  rétablirait 
pas  réellement  la  domination  d'une  assemblée  quelconque, 
sauf  peut-être  pendant  le  court  intervalle  qu'exigerait 
l'avènement  exceptionnel  d'un  nouveau  dictateur. 

D'après  la  théorie  historique  que  j'ai  fondée,  l'ensemble 
du  passé  français  tendit  toujours  à  faire  prévaloir  le  pou- 
voir central.  Cette  disposition  normale  n'aurait  jamais 
h  ce  pouvoir  n'avait  pas  enfin  pris  un  caractère 
rétrograde,  dès  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  Xl\  . 
De  là  provint,  un  siècle  après,  l'entière  abolition  de  la 
uté  française;  d'où  la  domination  passagère  de 
l'unique  assemblée  qui  dût  être  vraiment  populaire  parmi 
non-. 
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Son  ascendant  ne  résulta  môme  que  de  sa  digne  subor- 
dination envers  l'énergique  Comité  surgi  de  son  sein  pour 
diriger  l'héroïque  défense  républicaine.  Le  besoin  de 
remplacer  la  royauté  par  une  vraie  dictature  se  fit  bien- 
tôt sentir,  d'après  la  stérile  anarchie  que  développait 
notre  premier  essai  du  régime  constitutionnel. 

Malheureusement,  cette  indispensable  dictature  ne  tarda 
point  à  prendre  aussi  une  direction  profondément  rétro- 
grade, en  combinant  l'asservissement  de  la  France  avec 
l'oppression  de  l'Europe. 

C'est  uniquement  par  contraste  à  cette  déplorable  poli- 
tique que  l'opinion  française  permit  ensuite  le  seul  essai 
sérieux  qui  pût  être  tenté  parmi  nous  d'un  régime  parti- 
culier à  la  situation  anglaise. 

Il  nous  convenait  si  peu  que,  malgré  les  bienfaits  de  la 
paix  occidentale,  sa  prépondérance  officielle  pendant  une 
génération  nous  devint  encore  plus  funeste  que  la  tyran- 
nie impériale  ;  en  faussant  les  esprits  par  l'habitude  des 
sophismes  constitutionnels,  corrompant  les  cœurs  d'après 
des  mœurs  vénales  ou  anarchiques,  et  dégradant  les 
caractères  sous  l'essor  croissant  des  tactiques  parlemen- 
taires. 

Vu  la  fatale  absence  de  toute  véritable  doctrine  sociale, 
ce  désastreux  régime  subsista,  sous  d'autres  formes,  après 
l'explosion  républicaine  de  1848.  Cette  nouvelle  situation, 
qui  garantit  spontanément  le  progrès  et  tourna  vers 
l'ordre  toutes  les  graves  sollicitudes,  exigeait  doublement 
l'ascendant  normal  du  pouvoir  central. 

Au  contraire,  on  crut  alors  que  l'élimination  d'une 
vaine  royauté  devait  susciter  le  plein  triomphe  du  pou- 
voir antagoniste.  Tous  ceux  qui  avaient  activement  par- 
ticipé au  régime  constitutionnel,  dans  le  gouvernement, 
dans  l'opposition,  ou  dans  les  conspirations,  auraient  du 
être,  il  y  a    quatre  ans,  irrévocablement   écartés   de  la 
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scène  politique,  comme  incapables  ou  indignes  de  diriger 
notre  République. 

Mais  un  aveugle  entraînement  leur  confia,  de  toute- 
parts,  la  suprématie  d'une  constitution  qui  consacrait 
directement  l'omnipotence  parlementaire.  Le  vote  uni- 
versel étendit  même  aux  prolétaires  les  ravages  intel- 
lectuels et  moraux  de  ce  régime,  bornés  jusqu'alors  aux; 
classes  supérieures  et  moyennes. 

Au  lieu  de  la  prépondérance  qu'il  devait  reprendre,  le 
pouvoir  central,  qui  perdait  ainsi  les  prestiges  d'invio- 
labilité et  de  perpétuité,  gardait  pourtant  la  nullité  cons- 
titutionnelle qu'ils  voilaient  auparavant. 

Réduit  à  une  telle  extrémité,  ce  pouvoir  nécessaire  vient 
heureusement  de  réagir  avec  énergie  contre  une  intolé- 
rable situation,  aussi  désastreuse  pour  nous  que  honteuse 
pour  lui. 

L'instinct  populaire  a  laissé  tomber  sans  défense  un 
régime  anarchique.  On  sent  de  plus  en  plus,  en  France, 
que  la  constitutionnalité  convient  seulement  à  une  pré- 
tendue situation  monarchique,  tandis  que  notre  situation 
républicaine  permet  et  exige  la  dictature. 

La  plus  sage  des  dix  constitutions  promulguées  de- 
puis 1789  vient  d'ailleurs  de  régulariser,  quoique  toujours 
empiriquement,  cette  dictature  républicaine,  en  sorte 
qu'elle  puisse  se  modifier  paisiblement  suivant  les  vraies 
exigences  sociales  et  d'après  les  saines  lumières  théo- 
riques. 

<.elte  nouvelle  phase  politique  permet  enfin  d^élaborer 
directement  la  réorganisation  universelle.  Auparavant,  il 
n'y  avait  d'activement  posée,  pour  l'opinion  publique, 
que  la  question  du  progrès,  isolée  de  celle  de  l'ordre,  qui 
en  constitue  pourtant  la  souche  nécessaire,  tant  intellec- 
tuelle que  sociale.  Non  moins  irrationnelle  qu'immorale, 
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une  toile  thèse  ne  pouvait  convenir  qu'aux  parleurs,  en 
écartant  les  penseurs  comme  les  faiseurs. 

Une  vaine  métaphysique,  se  sentant  incapable  d'aborder 
sérieusement  l'immense  question  de  l'ordre,  avait  même 
tenté  de  l'interdire,  en  imposant  matériellement  un  res- 
pect légal  pour  les  dogmes  révolutionnaires  que  toute 
doctrine  vraiment  organique  doit  préalablement  exclure. 

Mais  cette  indivisible  question  ayant  enfin  prévalu  dans 
la  situation  républicaine,  qui  seule  comporte  et  réclame 
sa  pleine  solution,  rien  ne  peut  plus  empêcher  son  ascen- 
dant croissant,  si  notre  milieu  social  contient  une  doctrine 
vraiment  propre  à  diriger  une  telle  élaboration.  Or  vous 
savez.  Monsieur,  mieux  que  personne,  combien  cette 
compétence  appartient  à  la  philosophie  positive  que  j'ai 
construite. 


D'après  cette  triple  appréciation,  on  reconnaît  que.  en 
se  bornant  même  à  l'unité  personnelle,  il  faudrait  bénir 
la  nécessité  extérieure  qui  nous  impose  le  régime  altruiste 
comme  seule  base  d'une  harmonie  réelle  et  stable  ;  car 
il  devient  aussi  l'unique  garantie  du  vrai  bonheur  indi- 
viduel. 

Sanctionnant  à  jamais  les  vagues  inspirations  qui  sur- 
girent sous  la  dernière  synthèse  provisoire,  la  raison  sys- 
tématique érige  en  biens  principaux  de  chaque  homme 
les  trois  conditions  fondamentales  de  l'existence  sociale  : 
l'amour,  la  foi.  et  l'espérance. 

La  première  constitue  la  source  intérieure  de  l'unité, 
dont  la  seconde  fournit  le  fondement  extérieur;  tandis 
que  la  troisième,  toujours  liée  à  l'activité,  devient  d'abord 
le  résultat  et  ensuite  le  stimulant  de  chacune  des  deux 
autre- . 
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Cet  ordre  naturel  semble  altéré  dans  les  temps  d'anar- 
chie, sociale  ou  personnelle,  qui  paraissent  laisser  seu- 
lement subsister  l'espérance,  inséparable  de  toute  vie. 

Mais  un  meilleur  examen  la  montre  alors  rattachée  à 
un  régime  antérieur  d'amour  et  de  foi  qui  survit  empi- 
riquement à  ses  garanties  systématiques. 

D'ailleurs  une  tendance  trop  fréquente  au  désespoir 
privé  ou  public  confirme  spécialement,  dans  ces  états 
exceptionnels,  combien  l'amour  et  la  foi  sont  indispen- 
sables à  l'espérance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  de  ces  trois  qualités 
caractérise  notre  véritable  unité,  à  la  fois  affective,  spécu- 
lative et  active. 

A  mesure  que  l'ordre  occidental  se  rétablira,  on  sentira, 
mieux  qu'au  moyen  âge,  que  ces  trois  conditions  essen- 
tielles du  bien  public  fournissent  aussi  les  principales 
sources  du  bonheur  privé. 

La  religion  de  l'Humanité  étant  reconnue  seule  propre 
à  constituer  pleinement  l'unité  personnelle,  sa  préémi- 
nence est  encore  moins  contestable  envers  l'unité  sociale, 
car  cette  aptitude  à  rallier  résulte  directement  de  son 
principe  affectif  et  de  sa  base  spéculative,  qui  tendent 
également  à  réunir  tous  les  hommes  daus  un  même  sen- 
timent et  une  même  croyance. 

Xi  la  théorie  positive  de  notre  nature,  ni  l'étude  histo- 
rique de  notre  évolution  ne  permettent  de  concevoir  aucun 
autre  régime  qui  puisse  établir  une  active  communauté 
d'amour  et  de  foi  entre  tous  les  membres  de  notre  espèce. 

Enfants  du  même  Grand-Etre,  tous  deviennent  d'abord 
ses  serviteurs  objectifs,  et  enfin  ses  organes  subjectifs. 
Cette  immense  connexité  ne  peut  se  borner  au  présent  : 
le  cœur  el  L'espril  s'accordent  à  v  comprendre  l'ensemble 
du  passé  et  l'ensemble  de  l'avenir  humains,  l'un  comme 
source,  l'autre  comme  but  nécessaires. 
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Une  telle  continuité  successive  caractérise  davantage  la 
vraie  religion  que  la  simple  solidarité  actuelle.  Elle  y 
détermine  la  véritable  destination  de  notre  existence 
objective,  transmettre  amélioré'  à  nos  successeurs  l'héri- 
tage progressif  que  nous  avons  reçu  de  nos  prédécesseurs. 

Ainsi  conçu  dans  son  ensemble,  le  service  de  l'Humanité 
devient  essentiellement  gratuit.  Car  chaque  génération 
doit  rendre  gratuitement  à  la  suivante  ce  qu'elle-même 
reçut  gratuitement  de  la  précédente. 

L'amélioration  qu'elle  y  ajoute  ne  constiliu'  jamais 
qu'une  faible  fraction,  d'ailleurs  toujours  décroissante  de 
la  valeur  totale.  Il  faut  étendre  à  la  répartition  indivi- 
duelle la  notion  ainsi  résultée  de  la  transmission  collec- 
tive. 

Quand  j'établirai,  dans  la  suite  de  ce  volume,  la  théorie 
positive  du  salaire,  je  montrerai  qu'il  ne  paye  jamais  la 
partie  essentielle  du  service  correspondant,  mais  seule- 
ment sa  partie  matérielle. 

Tout  travail  humain  consomme  certains  matériaux,  qui 
ont  besoin  d'être  renouvelés,  soit  pour  remplacer  les  pro- 
visions, soit  pour  réparer  les  instruments. 

Le  salaire  consiste  toujours  dans  ce  double  renouvelle- 
ment, sans  concerner  jamais  le  service  rendu,  qui  ne  peut 
être  dignement  récompensé  que  d'après  une  juste  réci- 
procité. 

Cette  appréciation,  déjà  reconnue  envers  les  plus  hautes 
fonctions  sociales,  est  systématisée,  par  la  religion  de 
l'humanité,  pour  toute  coopération  réelle.  Elle  nous  puri- 
fiera des  altérations  morales  résultées  du  régime  égoïste, 
et  qui  entraveraient  le  régime  altruiste,  en  y  excitant 
l'essor  habituel  des  sentiments  qu'il  doit  comprimer. 

Telle  est  l'aptitude  sociale  de  la  vraie  religion  que  toute 
association  durable  a  toujours  tendu  spontanément  vers 
une  semblable  synthèse.    Les    bons  sentiments   peuvent 
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seuls  nous  réunir,    et  jamais  l'intérêt  n'a  déterminé  des 
liaisons  stables,  même  avec  peu  d'extension. 

Aussi  retrouve-t-on  partout  la  consécration  des  efforts 
individuels  d'après  une  destination  collective  et  continue, 
dont  la  notion,  de  plus  en  plus  généralisée,  prépara  gra- 
duellement la  conception  et  le  sentiment  du  Grand-Etre. 

Même  quand  l'association  n'a  qu'un  but  destructeur, 
elle  repose  encore  sur  l'affection  mutuelle,  alors  bornée 
seulement  à  une  population  spéciale.  Toutefois,  cette  acti- 
vité militaire  s'oppose  directement  à  l'unité  morale,  en 
excitant  habituellement  des  sentiments  hostiles  envers 
la  majeure  partie  de  l'humanité. 

C'est  pourquoi  le  cœur  exige,  encore  plus  que  l'esprit, 
l'extension  totale  de  la  communauté  humaine  à  l'ensemble 
de  notre  espèce.  Aucun  antagonisme  collectif  entre  les 
divers  serviteurs  de  l'Humanité  ne  peut  habituellement 
se  concilier  ni  avec  la  notion,  ni  surtout  avec  le  sentiment, 
du  vrai  Grand-Etre. 

.Néanmoins,  l'ordre  naturel  empêchera  toujours  l'exten- 
sion absolue  du  régime  altruiste;  car  l'union  ne  franchira 
jamais  les  limites  de  notre  espèce,  sauf  les  races  animales 
qui  peuvent  réellement  s'y  associer. 

Hors  de  cette  vaste  coalition,  destinée  à  l'exploitation 
•  lu  domaine  terrestre,  notre  planète  présente  encore  une 
foule  d'êtres  sensibles,  qui  ne  sont  point  assimilables,  et 
envers  lesquels  notre  activité  restera  destructive,  sans 
qu'aucun  sophisme  puisse  nous  dissimuler  cette  cruelle 
nécessité. 

La  synthèse  altruiste  doit  donc  être  toujours  relative, 
quoique  son  domaine  s'étende  constamment.  Même  quand 
la  personnalité  serait  assez  subordonnée  à  la  sociabilité, 
cet  égoïsme  collectif  ne  permettra  jamais  que  l'amour 
devienne  pleinement  universel. 

Ces  limites  nécessaires  ne  sauraient  pourtant  altérer 
notre  enthousiasme,  quoiqu'on  doive  aujourd'hui  les  con- 
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sidérer  pour  mieux  éliminer  l'absolu.  11  faut  seulement 
déplorer  que  les  imperfections  naturelles  de  Tordre  uni- 
versel nous  interdisent  un  plein  essor  des  affections  dis- 
posées à  tout  embrasser. 

Pour  compléter  l'appréciation  sociale  de  la  vraie  syn- 
thèse, on  doit  remarquer  son  aptitude  spontanée  à  rallier 
sans  comprimer. 

Car  la  saine  notion  du  Grand-Etre  consacre  autant 
l'indépendance  que  le  concours,  comme  également  néces- 
saire au  service  fondamental,  puisque  toutes  les  fonc- 
tions collectives  exigent  finalement  des  organes  individuels. 

Une  sincère  impulsion  sociale  ne  méconnaît  jamais  la 
liberté  personnelle  que  faute  de  lumière,  et  même  d'exten- 
sion. Ce  conflit  résulte  surtout  d'une  grossière  ébauche, 
mentale  et  morale,  de  la  synthèse  altruiste,  quand  elle 
se  borne  à  la  solidarité,  en  négligeant  la  continuité. 

Il  faut  donc  s'inquiéter  peu  d'une  telle  aberration, 
directement  contraire  aux  conceptions  et  aux  sentiments 
qui  caractérisent  le  mieux  la  religion  systématique  de 
l'Humanité. 

Envers  le  vrai  Grand-Etre,  le  service  subjectif  domine 
de  plus  en  plus  le  service  objectif.  Or  la  subjectivité 
suppose  toujours  des  sources  individuelles, -que  leur  libre 
concours  peut  seul  convertir  en  impulsions  collectives. 

Loin  d'altérer  l'indépendance,  la  religion  positive  la 
sanctifie  et  la  développe,  en  lui  o tirant  une  noble  desti- 
nation. Indispensable  à  la  dignité  personnelle,  cette  con- 
dition n'importe  pas  moins  au  service  social,  que  para- 
lyserait toute  oppression. 

Le  vrai  concours  doit  toujours  être  facultatif,  sauf  la 
juste  appréciation  des  motifs  qui  détermineraient  à  le 
refuser.  En  un  mot,  le  régime  altruiste  suppose  et  pro- 
duit la  confiance,  comme  il  exige  et  développe  la  respon- 
sabilité. 
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D'une  autre  part,  il  consacre  directement  toutes  les 
vraies  supériorités,  naturelles  ou  acquises,  en  vouant  tou- 
jours les  forts  au  service  des  faibles. 

Loin  de  disperser  la  puissance,  spirituelle  ou  tempo- 
relle, il  la  concentre  systématiquement  pour  la  mieux 
adapter  à  son  office  social. 

En  appréciant  le  passé,  il  honore  dignement  les  émi- 
nentes  individualités  dont  chacune  a  tant  influé  sur  l'en- 
semble des  destinées  humaines. 

La  religion  positive  inspire  à  tous  les  serviteurs  du 
Grand-Etre  une  sainte  émulation  pour  le  représenter 
autant  que  possible.  Elle  appelle  la  vénération  univer- 
selle sur  chaque  personnalité  vraiment  digne. 

Son  avènement  normal  peut  seul  contenir  aujourd'hui 
les  tendances,  aveugles  ou  envieuses,  qui  poussent  à 
comprimer  les  inégalités  réelles  au  lieu  de  les  utiliser. 

Un  juste  sentiment  de  la  valeur  individuelle  doit  habi- 
tuellement seconder  la  moralité  positive,  en  disposant  à 
mieux  combattre  les  impulsions  vicieuses  qui  altéreraient 
une  force  consacrée  au  Grand-Etre. 


XI 


Les  besoins  irrésistibles  auxquels  notre  activité  doit 
toujours  pourvoir  étant  nécessairement  personnels,  notre 
existence  pratique  ne  saurait  immédiatement  offrir  un 
autre  caractère. 

Il  s'y  développe  à  la  fois  de  deux  manières,  l'une  posi- 
tive, l'autre  négative,  en  excitant  les  instincts  égoïstes  et 
comprimant  l'essor  sympathique. 

Outre  que  les  tendances  bienveillantes  ne  corres- 
pondent point  à  un  tel  but,  tant  qu'il  reste  indivi- 
duel, elles  ont  trop  peu  d'énergie  naturelle  pour  impri- 
mer d'abord  une  suffisante  impulsion. 
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Une  semblable  appréciation  convient  encore  davantage 
aux  efforts  intellectuels  que  suscite  l'activité  matérielle 

La  préoccupation  qu'ils  exigent  nous  détourne  sponta- 
nément des  émotions  sympathiques,  et  ils  excitent  les 
instincts  personnels  en  nous  procurant  un  sentiment  exa- 
géré de  la  valeur  individuelle. 

Ainsi  l'activité  commandée  par  nos  besoins  physiques 
exerce  d'abord  une  influence  doublement  corruptrice, 
directe  sur  le  cœur  et  indirecte  sur  l'esprit. 

Mais  cette  fatalité  ne  prévaut  qu'autant  que  l'existence 
pratique  demeure  strictement  individuelle:  ce  qui  peut 
longtemps  persister  dans   les  milieux  défavorables. 

Dès  qu'elle  commence  à  devenir  sociale,  même  au 
simple  degré  domestique,  la  coopération  continue,  soit 
simultanée,  soit  surtout  successive,  tend  à  transformer 
de  plus  en  plus  le  caractère  égoïste  de  toute  l'industrie 
primitive. 

Cette  transformation  décisive,  qui  fonde  nos  vraies 
destinées,  ne  peut  être  scientifiquement  appréciée  qu'eu 
établissant  d'abord  deux  lois  corrélatives,  méconnues 
jusqu'ici,  envers  notre  existence  matérielle. 

Leur  combinaison  naturelle  constitue  aussitôt  la  théo- 
rie positive  des  accumulations,  sans  lesquelles  une  sem- 
blable modification  resterait    toujours   impossible. 

Aussi  l'admirable  sagesse  spontanée  qui  dirige  l'institu- 
tion graduelle  de  notre  langage  a-t-elle  partout  qualifie 
de  capital  chaque  groupe  durable  de  produits  matériels. 
afin  de  mieux  indiquer  son  importance  fondamentale  pour 
l'ensemble  de  l'existence  humaine. 

De  ces  deux  lois  économiques,  l'une  pourrait  être  dite 
subjective   et  l'autre    objective,   puisque  la   première   se 
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rapporte  à  nous-mêmes,  et  la  seconde  au  monde  exté- 
rieur. 

Elles  consistent  dans  ces  deux  faits  généraux:  d'abord, 
chaque  homme  peut  produire  au  delà  de  ce  qu'il  con- 
somme; ensuite  les  matériaux  obtenus  peuvent  se  con- 
server au  delà  du  temps  qu'exige  leur  reproduction. 

Il  faut,  évidemment,  borner  cette  double  propriété  à  la 
simple  existence  physique;  car,  les  richesses  intellectuelles 
ne  se  perdant  point  par  leur  propre  usage,  mais  seulement 
d'après  notre  incurie,  leur  accumulation  continue  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  difficultés. 

Aussi  ces  nobles  trésors  se  forment-ils  avant  les  autres, 
auxquels  ils  servent  de  base  initiale,  quoique  la  connexité 
devienne  bientôt  réciproque. 

Ce  sujet  élémentaire  avait  tellement  besoin  d'un  éclair- 
cissement positif  que,  malgré  l'évidence  spontanée  de  la 
première  loi  économique,  elle  a  souvent  été,  de  nos  jours, 
niée  systématiquement  par  l'esprit  métaphysique. 

Dans  ses  divagations  effrénées,  il  a  directement  osé  pré- 
tendre que  chaque  génération  humaine  consomme  néces- 
sairement tout  ce  qu'elle  produit,  comme  si  le  progrès 
matériel  de  notre  espèce  n'était  pas  entièrement  incompa- 
tible  avec  cette  absurde  hypothèse. 

Une  telle  aberration  ontologique  peut  ici  servir,  par 
contraste,  à  faire  mieux  ressortir  à  la  fois  la  réalité  et 
l'importance  de  la  loi  positive  dont  il  s'agit.  Mais  un  exa- 
men direct  la  constate  suffisamment,  même  envers  les 
premiers  efforts  de  l'industrie  matérielle. 

Chez  beaucoup  d'espèces  animales,  où  cette  industrie  se 
borne  à  recueillir  et  à  garder  les  substances  utiles,  sans 
leur  faire  subir  aucune  préparation,  l'aptitude  à  les  accu- 
muler au  delà  du  besoin  personnel,  el  même  domestique, 
devient  irrécusable,  pour  peu  que  l'animal  soit  actif. 
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Parmi  nous,  où  le  travail  consiste  surtout  en  une  modi- 
fication plus  ou  moins  profonde,  cette  condition  ralentit 
souvent  l'efficacité  de  notre  intervention,  quoiqu'elle 
garantisse  l'utilité  et  aussi  la  stabilité  do  ses  résultats. 

Néanmoins,  même  alors,  on  reconnaît,  jusque  chez  les 
plus  grossières  peuplades,  que  chaque  chef  de  famille 
peut  produire  fort  au  delà  de  ce  qu'exige  sa  subsistance 
et  celle  des  siens. 

On  n'a  point  assez  examiné  le  taux  réel  de  cet  excédent 
général,  ou  combien  de  ménages  peut  nourrir  habituelle- 
ment un  seul  travailleur.  11  importerait  cependant  de  con- 
naître cette  proportion  naturelle,  et  les  lois  statiques,  ou 
môme  dynamiques,  de  sa  variation,  afin  de  mieux  déter- 
miner le  rapport  normal  de  la  population  agricole  à  l'en- 
semble de  la  société  active. 

Quelque  simple  que  soit  une  telle  recherche,  elle  ne 
fut  abordée  jusqu'ici  que  par  un  genre  d'esprit  qui  tend 
toujours  à  obscurcir  les  questions  qu'il  traite,  ce  qui 
explique  assez  l'extrême  imperfection  actuelle  de  cette 
notion. 

On  y  peut  cependant  assurer,  en  général,  que,  dans  tous 
les  milieux  qui  ne  sont  pas  très  défavorables,  le  travail  de 
chaque  famille  agricole  pourrait  au  moins  en  nourrir  une 
autre  équivalente,  et  souvent  deux  ou  même  trois. 

C'est  pourtant  le  seul  cas  où  la  première  loi  écono- 
mique serait,  en  apparence,  contestable,  puisque  l'excé- 
dent accumulable  s'y  trouve  naturellement  moins  abon- 
dant qu'envers  les  autres  industries  matérielles. 

Dans  tous  les  arts,  mécaniques  ou  chimiques,  relatifs 
au  logement  ou  au  vêtement,  chaque  opérateur  peu!  aisé- 
ment suffire  aux  besoins  réels,  et  même  factices,  do  beau- 
coup d'autres  individus. 

J'aurai  soin  d'établir  ailleurs,  comme  l'une  des  bases 
essentielles  de  la  vraie  hiérarchie  industrielle,  la  loi  natu- 
relle qui  concentre  l'industrie  humaine  a  mesure  que  sa 
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destination  s'élève  par  une  préparation  plus  complète. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  ici  de  reconnaître,  en  géné- 
ral, la  réalité  nécessaire  de  notre  première  loi  économique, 
fondement  initial  de  toute  aptitude  réelle  à  vivre,  non 
seulement  pour  soi,  mais  aussi  pour  autrui,  quel  que 
puisse  être  le  vrai  motif  d'un  tel  etfort  habituel. 

La  seconde  condition  matérielle  de  l'existence  sociale 
suppose  évidemment  la  précédente,  sans  toutefois  en  résul- 
ter aucunement.  Sa  réalité  sera  toujours  moins  contestée 
par  l'esprit  sophistique,  puisqu'elle  concerne  le  monde 
extérieur,  objet  primitif  de  nos  contemplations  positives. 

On  concevrait  aisément  une  constitution  terrestre  qui 
rendrait  nos  productions  quelconques  tellement  altérables 
quelle  se  trouveraient  détruites  avant  de  pouvoir  être 
remplacées. 

En  s'arrètant  un  moment  sur  une  telle  hypothèse,  on 
reconnaît  aussitôt  que  toute  civilisation  deviendrait  alors 
impossible.  Mais  nos  milieux  les  plus  défavorables  sont 
heureusement  fort  éloignés  de  cette  désastreuse  prépondé- 
rance, môme  envers  nos  produits  agricoles  les  moins  sus- 
ceptibles  de  conservation. 

La  chaleur  humide  des  forets  de  la  Guyane,  qui  putréfie 
les  viandes  en  quelques  heures,  peut  être  assez  surmon- 
tée par  nos  artilices  conservateurs  pour  rendre  vraiment 
habitables  ces  funestes  localités,  avant  que  notre  inter- 
vention les  ait  suffisamment  assainies. 

Dans  la  plupart  des  milieux,  quelques  précautions  fort 
simples,  bientôt  découvertes  chez  les  moindres  peuplades, 
permettent  habituellement  de  conserver  très  longtemps 
presque  toutes  les  substances  alimentaires,  comme  on  l'a 
souvent  vu  quant  aux  provisions  céréales  des  villes 
assiégées. 

Cette  seconde  loi  économique,  de  même  que  la  pre- 
mière, se    prononce  davantage  à  mesure  que    l'industrie 
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matérielle  élève  sa  destination  et  concentre  son  élabora- 
tion. Tons  les  arts  relatifs  au  logement  en  comportent 
•  les  vérifications  séculaires,  quelquefois  étendues  aussi  à 
ceux  qui  concernent  le  vêtement. 

Après  avoir  apprécié  séparément  chacune  de  ces  deux 
conditions  élémentaires,  il  est  aisé  de  sentir,  en  les  rap- 
prochant, que  leur  combinaison  naturelle  permet  aussitôt 
l'accumulation  de  nos  richesses  temporelles. 

Quand  même  l'excédent  produit  resterait  beaucoup 
moindre  et  se  conserverait  bien  moins  de  temps  que  ne 
l'indiquent  les  "cas  ordinaires,  il  suffit  que  ce  surplus 
existe  et  qu'il  puisse  persister  au  delà  de  sa  reproduction 
pour    rendre  possible  la  formation  des  trésors  matériels. 

Une  fois  nés,  ils  grossissent  spontanément  à  chaque 
génération  nouvelle,  domestique  ou  politique,  surtout 
lorsque  l'institution  fondamentale  des  monnaies  permet 
d'échanger,  presque  à  volonté,  les  productions  les  moins 
durables  contre  celles  qui  passent  aisément  à  nos  des- 
cendants. 

Telle  est  la  première  base  nécessaire  de  toute  civilisa- 
tion réelle,  d'après  la  fatalité  naturelle  qui  nous  impose 
sans  résistance  une  constante  activité  afin  de  soutenir 
notre  existence  matérielle,  sur  laquelle  reposent  nos  plus 
sublimes  aptitudes. 

Quoique  notre  disposition  cérébrale  à  vivre  pour  autrui 
constitue  certainement  le  plus  précieux  des  attributs 
humains,  cette  insurmontable  condition  la  rendrait  socia- 
lement stérile,  si  nous  ne  pouvions  en  effet  accumuler,  cl 
par  suite  transmettre,  les  moyens  d'y  pourvoir. 

Or,  une  accumulation  quelconque  exige  l'appropriation 
au  moins  collective,  et  même  personnelle,  des  produits 
altérables  qu'elle  concerne. 

Mais,  avant    d'apprécier  assez  les  immenses  réactions 
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sociales  d'une  telle  institution  sur  l'intelligence  et  le  sen- 
timent, d'après  l'heureuse  transformation  du  caractère 
égoïste  propre  à  l'activité  spontanée,  il  faut  d'abord 
examiner  la  théorie  positive  des  transmissions. 

Car,  toute  l'efficacité  civile  des  accumulations  ainsi 
obtenues  résulte  de  la  possibilité  d'en  transmettre  les 
résultats. 

Le  travail  positif,  c'est-à-dire  notre  action  réelle  et  utile 
sur  le  monde  extérieur,  constitue  nécessairement  la 
source  initiale,  d'ailleurs  spontanée  ou  systématique,  de 
toute  richesse  matérielle,  tant  publique  que  privée. 

Car,  avant  de  pouvoir  nous  servir,  tous  les  matériaux 
naturels  exigent  toujours  quelque  intervention  artificielle, 
dût-elle  se  borner  à  les  recueillir  sur  leur  sol  pour  les 
transporter  à  leur  destination. 

Mais,  d'un  autre  coté,  la  richesse  matérielle  ne  com- 
porte une  haute  efficacité,  surtout  sociale,  que  d'après  un 
degré  de  concentration  ordinairement  supérieur  à  celui 
qui  peut  jamais  résulter  de  la  simple  accumulation  des 
produits  successifs  du  seul  travail  individuel. 

C'est  pourquoi  les  capitaux  ne  sauraient  assez  grandir 
qu'autant  que,  sous  un  mode  quelconque  de  transmission, 
les  trésors  obtenus  par  plusieurs  travailleurs  viennent  se 
réunir  chez  un  possesseur  unique,  qui  préside  ensuite  à 
leur  répartition  effective,  après  les  avoir  suffisamment 
conservés. 

Nos  richesses  matérielles  peuvent  changer  de  mains 
ou  librement  ou  forcément.  Dans  le  premier  cas.  la  trans- 
mission est  tantôt  gratuite,  tantôt  intéressée.  Pareil- 
lement, le  déplacement  involontaire  peut  être  ou  violent 
ou  légal. 

Tels  sont,  en  dernière  analyse,  les  quatre  modes  généraux 
suivant  lesquels  se  transmettent  naturellement  les  produits 
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matériels,  qui.  ne  comportant  qu'un  usage  individuel, 
permettent,  et  même  exigent,  une  véritable  appropriation, 
finalement  personnelle,  comme  les  besoins  correspondants. 
Or,  dans  toute  civilisation  un  peu  développée,  la  trans- 
mission influe  davantage  que  la  production  directe  sur 
la  formation  des  capitaux  utiles,  de  manière  à  mériter 
autant  d'inviolabilité  sociale  pour  les  lois  naturelles  qui 
la  régissent. 

D'après  leur  dignité  et  leur  efficacité  décroissantes,  nos 
quatre  modes  généraux  de  transmission  matérielle  doivent 
être  rangés  dans  cet  ordre  normal,  qui  est  aussi  celui  de 
leur  introduction  historique  :  le  don.  l'échange,  l'héritage, 
et  la  conquête. 

Les  deux  modes  moyens  sont  seuls  devenus  très  usuels 
chez  les  populations  modernes,  comme  les  mieux  adaptés 
à  l'existence  industrielle  qui  dut  y  prévaloir. 

Mais  les  deux  extrêmes  concoururent  davantage  à  la 
formation  initiale  des  grands  capitaux. 

Quoique  le  dernier  doive  finalement  tomber  en  désué- 
tude totale  il  n'en  sera  jamais  ainsi  du  premier,  dont 
notre  égoïsme  industriel  nous  fait  aujourd'hui  mécon- 
naître l'importance  autant  que  la  pureté. 

L'utilité  sociale  de  la  concentration  des  richesses  est 
tellement  irrécusable  pour  tous  les  esprits  que  n'égare 
point  une  envieuse  avidité  que,  dès  les  plus  anciens 
temps,  une  impulsion  spontanée  conduisit  de  nombreuses 
populations  à  doter  volontairement  leurs  dignes  chefs. 

Développée  et  consolidée  par  la  vénération  religieuse, 
cette  tendance  éminemment  sociale  devint,  dans  les 
antiques  théocraties,  la  principale  source  des  immenses 
fortunes  trop  souvent  attribuées  à  la  conquête. 

Chez  les  polythéistes  de  l'Océanie.  plusieurs  peuplades 
nous  offrent  encore  d'admirahles  exemples  de  la  puissance 
réelle  que  comporte  une  telle  institution. 
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Systématisée  par  le  positivisme,  elle  doit  fournir  au 
régime  final,  comme  je  l'expliquerai  ultérieurement,  l'un 
des  meilleurs  auxiliaires  temporels  de  l'action  continue 
du  vrai  pouvoir  spirituel  pour  rendre  la  richesse  à  la  fois 
plus  utile  et  mieux  respectée. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  noble  de  tous  les  modes 
propres  à  la  transmission  matérielle  secondera  davantage 
notre  réorganisation  industrielle  que  ne  peut  l'indiquer  la 
vaine  métaphysique  de  nos  grossiers  économistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  manière  dont  les  produits  se  trans- 
mettent ne  saurait  influer  que  sur  la  rapidité  et  la  stabilité 
des  accumulations  ainsi  obtenues.  Abstraction  faite  main- 
tenant de  tout  mode  spécial  pour  la  formation  primitive 
des  capitaux  humains,  je  dois  surtout  expliquer  ici  la 
réaction  fondamentale  que  la  seule  existence  continue  de 
ces  grands  réservoirs  exerce  nécessairement  sur  l'ensemble 
de  notre  nature,  personnelle  ou  sociale. 

Provinssent-ils  même  de  la  simple  conquête,  les  dépôts 
nutritifs  comportent  toujours  une  haute  efficacité  mentale 
et  morale,  dont  la  saine  appréciation  doit  aujourd'hui 
concourir  à  dissiper  des  tendances  anarchiques,  qui  dis- 
cutent l'origine  des  richesses  quand  il  faudrait  en  examiner 
l'eniploi. 

Je  ne  puis  ici  développer  davantage  cette  théorie  posi- 
tive des  accumulations  graduellement  dues  à  la  prépon- 
dérance  normale  du  travail  humain  sur  la  consommai  ion 
matérielle. 

Mais  tout  lecteur  qui,  dans  son  âge  métaphysique, 
s'arrêta  spécialement  à  la  prétendue  science  des  écono- 
mistes, sentira  facilement  combien  la  vraie  formation  de9 
grands  capitaux  se  trouve  radicalement  éclaircie  d'après 
s;i  décomposition  nécessaire  en  trois  phases  successives  : 
production,  conservation,  et  enfin  transmission. 
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Cette  analyse  est  surtout  propre  à  démontrer  que  les 
deux  dernières  opérations  sont  indispensables  à  la  haute 
efficacité  sociale  du  résultat,  et  dès  lors  méritent  autant 
de  respect  que  la  première,  seule  appréciée  par  notre 
raison  anarchique. 

Néanmoins,  quelque  importance  que  doive  acquérir 
une  telle  notion,  quand  mes  successeurs  l'auront  assez 
élaborée,  je  ne  dois  pas  oublier  qu'elle  constitue  ici  un 
simple  incident  dans  une  immense  question  de  statique 
sociale. 

Sa  position  même  doit  faire  mieux  ressortir  l'inanité 
radicale  des  spéculations  relatives  à  l'existence  matérielle 
de  l'humanité,  quand  on  les  isole  de  l'ensemble  des  con- 
ceptions sociologiques. 

Car  la  théorie  que  je  viens  d'ébaucher  ne  doit  me 
servir  qu'à  bien  caractériser  la  vraie  réaction  normale  de 
l'activité  sur  le  sentiment  et  l'intelligence,  et,  par  suite, 
son  influence  fondamentale  sur  toute  l'organisation  so- 
ciale, d'abord  domestique,  puis  politique. 

Nous  avons  ci-dessus  reconnu  que.  sans  les  accumula- 
tions, au  moins  simultanées,  et  même  successives,  les 
besoins  matériels  imprimeraient  nécessairement  à  l'en- 
semble de  l'existence  humaine  un  profond  caractère 
d'égoïsme. 

Il  faut  maintenant  apprécier  comment  l'institution  des 
capitaux  tend  à  transformer  radicalement  une  telle  impul- 
sif m.  de  manière  à  permettre  finalement  la  prépondérance 
universelle  de  l'altruisme. 

Olte  transformation  décisive  résulte,  en  général,  de 
ce  que  chaque  travailleur,  cessant  alors  de  diriger  sa 
principale  activité  vers  ses  seules  satisfactions  person- 
nelles.  lui  procure  spontanément  une  certaine  destina- 
tion sociale,    ou  au   moins   domestique.   En  effet,  on   ne 
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produit    des   trésors   quelconques   qu'afin    de    les    trans- 
mettre. 

Or,  parmi  les  quatre  modes  naturels  distingués  ci-dès- 
sus  pour  la  transmission  matérielle,  les  deux  derniers 
peuvent  être  conçus  réellement  comme  rentrant,  au  fond, 
dans  les  deux  autres. 

Car  l'héritage  ne  constitue  qu'une  modification  du  don, 
quand  les  lois  ou  les  coutumes  suppléent  aux  volontés 
formelles  du  testateur.  De  même,  l'efficacité  matérielle 
de  la  conquête  consiste  en  une  sorte  d'échange,  où  le 
vaincu  cède  la  liberté  pour  obtenir  la  vie. 

Quoique  ce  double  rapprochement  ne  doive  point  annu- 
ler les  distinctions  correspondantes,  il  permet  ici  de  traiter 
toujours  la  transmission  matérielle  comme  si  elle  était 
essentiellement  volontaire. 

Ainsi  conçue,  l'institution  des  capitaux  devient  la  base 
nécessaire  de  la  séparation  des  travaux,  dans  laquelle,  au 
début  de  la  science  réelle,  l'incomparable  Aristote  plaça 
le  principal  caractère  pratique  de  l'harmonie  sociale. 

Pour  que  chacun  se  borne  à  produire  un  seul  des  divers 
matériaux  indispensables  à  l'existence,  il  faut,  en  effet, 
que  les  autres  produits  nécessaires  se  trouvent  préalable- 
ment accumulés  ailleurs,  de  manière  à  permettre,  ou  par 
don  ou  par  échange,  la  satisfaction  simultanée  de  tous  les 
besoins  personnels. 

In  examen  mieux  approfondi  conduit  donc  à  regarder 
la  formation  des  capitaux  comme  la  vraie  source  géné- 
rale des  grandes  réactions  morales  et  mentales  que  le 
plus  éminent  des  philosophes  attribua  d'abord  à  la  répar- 
tition des  offices  matériels. 

Celle  indispensable  rectification  serait  beaucoup  forti- 
fiée si  l'on  avait  égard  à  ma  décomposition  normale  des 
capitaux  en  provisions  et  instruments. 

Mais,  pour  maintenir  la  généralité  abstraite  qui  convient 
à  la  sociologie    statique,  je   dois  ('carter  ici    cette  impor- 
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tante  distinction,  comme  ne  pouvant  s'appliquer  assez 
aux  premiers  âges  sociaux,  où  les  matériaux  sont  plutôt 
accumulés  en  vue  des  travailleurs  qu'afm  de  seconder 
leurs  opérations. 

Néanmoins,  il  importe  de  sentir  déjà  que,  dans  toute 
civilisation  développée,  chaque  praticien  dépend  encore 
davantage  des  autres  quant  aux  instruments  qu'il  emploie 
que  par  les  provisions  qu'il  consomme. 


XII 

SYSTÈME    DE    POLITIQUE    POSITIVE 

TOME  II 


CHAPITRE  TROISIEME 

THÉORIE    POSITIVE    DE    LA    FAMILLE    HUMAINE 


La  répartition  générale  des  opinions  modernes  au  sujet 
de  la  famille  fait  nettement  ressortir  l'importance  et  la 
difficulté  d'une  théorie  vraiment  positive  sur  cette  insti- 
tution fondamentale. 

.Malgré  le  pas  immense  du  moyen  Age  vers  l'état  final 
de  nuire  constitution  domestique,  les  conceptions  systé- 
matiques, restées,  à  cet  égard,  fort  inférieures  aux  notions 
empiriques,  ont  presque  toujours  conservé  le  caractère 
essentiellement  anarchique  qu'elles  offrirent  dans  l'anti- 
quité. 

Sauf  l'incomparable  Aristote,  seul  supérieur  à  toutes 
raves  aberrations,  les  philosophes  grecs  avaient  entiè- 
rement  méconnu  la  véritable  nature  de  la  famille  humaine 
'•I  ses  relations  nécessaires  avec  la  société. 

Or,  les  penseurs  modernes,  quoique  placés  dans  un 
meilleur  milieu,  ne  pouvant  davantage  élever  leur  méta- 
physique au  vrai  point  de  vue  social,  se  bornèrent  habi- 
tuellement, même  sous  l'inspiration  catholique,  à  repro- 
duire ces  utopies  subversives  comme  le  type  normal  de 
l'ordre  futur. 

C'esl  seulement  depuis  que  l'ébranlement  révolution- 
naire mûrit  toutes  les  méditations  morales  et  politiques 
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que  la  raison  théorique  commence,  envers  ce  grand  sujet, 
à  se  rapprocher  assez  de  la  sagesse  pratique. 

Mais  cette  indispensable  harmonie  reste  encore  le  pri- 
vilège caractéristique  de  l'admirable  école  rétrograde,  qui, 
au  début  du  siècle  actuel,  démontra  si  complètement 
l'inanité  sociale  de  la  métaphysique  négative  propre  au 
xvni6  siècle. 

Les  lumières  décisives  que  l'illustre  Bonald  sut  tirer 
de  l'expérience  égyptienne  et  surtout  romaine  pour  rec- 
tifier les  sophismes  grecs  n'ont  pas  été  réellement  adop- 
tées jusqu'ici  par  l'ensemble  des  penseurs  progressistes. 

Au  contraire,  toutes  les  utopies  actuelles  se  trouvent, 
comme  les  précédentes,  profondément  livrées  aux  aber- 
rations anti-domestiques. 

Telle  est  donc  la  gravité  de  notre  situation  intellectuelle 
que,  sur  les  notions  mêmes  les  plus  fondamentales  et  en 
apparence  les  plus  faciles,  l'ordre  appartient  aux  purs 
rétrogrades,  chez  lesquels  il  reste  sans  eflicacité,  tandis 
que  le  progrès  demeure  entièrement  anarchique  et  dès 
lors  radicalement  stérile. 

Cette  double  contradiction  ne  pouvait  être  irrévoca- 
blement dissipée  que  par  le  positivisme,  qui.  dès  sa  nais- 
sance, sut  également  accepter  la  succession  de  de  Maistre 
et  celle  de  Condorcet. 

Mes  premiers  travaux  sociologiques,  réimprimés  dans 
le  dernier  volume  du  présent  traité,  attaquèrent  systéma- 
tiquement la  métaphysique  révolutionnaire,  avec  plus  de 
vigueur  que  n'avait  pu  le  faire  l'école  théologique,  et 
pourtant  au  nom  du  progrès  le  plus  avancé. 

Quoiqu'ils  dussent  spécialement  concerner  l'ordre  poli- 
tique proprement  dit,  leur  influence  nécessaire  s'étendait 
implicitement  jusqu'à  l'ordre  domestique. 

Celui-ci  devint  ensuite  le  sujet  direct  de  quelques  expli- 
cations décisives  dans  la  glande  élaboration  philosophique 
qui  résulta  d'un  tel  programme  social. 
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Toutefois,  c'est  seulement  ici  que  la  vraie  théorie  de  la 
famille,  fondée  sur  une  exacte  connaissance  de  la  nature 
humaine,  pouvait  susciter  une  construction  définitive, 
préparée  par  mes  cours  oraux. 

Avant  d'y  procéder,  il  convient  de  considérer  encore, 
du  point  de  vue  historique,  l'incohérence  qu'elle  doit 
résoudre,  comme  un  indice,  confus  mais  énergique,  de  la 
dernière  transformation  que  subira  prochainement  la 
constitution  générale  de  la  famille  moderne  pour  devenir 
la  hase  nécessaire  de  la  vraie  régénération. 

Sur  ce  sujet  difficile,  les  meilleures  conceptions  de 
l'école  rétrograde  eurent  inévitablement  le  grave  défaut 
de  supposer  immuable  une  constitution  qui  chemine  con- 
tinuellement vers  un  type  naturel  qu'elle  ne  peut  jamais 
atteindre. 

C'est,  en  sociologie,  le  vice  ordinaire  des  théories 
purement  statiques,  isolées  de  toute  impulsion  ou  desti- 
nation dynamique. 

Mais  cette  inévitable  imperfection  des  conceptions 
d'Aristote  sur  l'ordre  ancien  ne  devait  pas  se  reproduire 
envers  l'ordre  moderne,  dont  la  nature  progressive  était 
assez  appréciable  depuis  le  moyen  âge. 

L'erreur  n'a  dès  lors  persisté  que  d'après  l'impuissance 
personnelle  des  penseurs  qui  prétendaient  maintenir  la 
philosophie  absolue  en  un  temps  où  la  philosophie  relative 
pouvait  seule  convenir  à  la  réorganisation  sociale. 

Malgré  leurs  décisions  doctorales,  la  prétendue  immo- 
bilité de  la  constitution  domestique  révoltait  la  raison 
moderne,  qui,  d'après  le  spectacle,  irrécusable  quoique 
confus,  des  modifications  antérieures,  pressentait  vague- 
ment les  futurs  perfectionnements. 

Tant  que  la  loi  naturelle  de  ces  variations  normales  n'a 
pas  (;lé  connue,  leur  inévitable  contemplation  a  dû  exercer 
nue  influence  essentiellement  anarchique,  en  paraissant 
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autoriser  toutes  les  hypothèses  arbitrair.es  que  pouvait 
suggérer  un  aveugle  instinct  de  progrès. 

Mais,  depuis  que  j'ai  l'onde  la  véritable  science  sociale, 
ces  spéculations  délicates  n'offrent  aucun  danger  radical 
pour  l'harmonie  pratique  de  l'existence  moderne. 

Tous  les  sophismes  y  peuvent  être  complètement  atteints 
par  des  démonstrations  positives,  où  les  besoins  du  per- 
fectionnement se  trouvent  toujours  conciliés  nécessai- 
rement avec  les  conditions  de  la  conservation,  suivant 
l'esprit  fondamental  qui  partout  caractérise  la  nouvelle 
philosophie 

D'après  l'ensemble  de  ce  chapitre,  les  grandes  modifi- 
cations que  doit  bientôt  subir  la  constitution  générale  de 
la  famille  humaine  deviendront  la  suite  inévitable  et  le 
complément  indispensable  de  celles  qu'elle  éprouva  suc- 
cessivement pendant  la  longue  initiation  propre  à  notre 
espèce. 

Loin  de  tendre  jamais  à  dissoudre  la  famille  dans  la 
société,  elles  consisteront  surtout  à  mieux  consolider  et  à 
développer  davantage  le  vrai  régime  domestique  indiqué 
par  la  saine  connaissance  de  notre  nature. 

Appréciées  ici  sous  le  simple  aspect  statique,  c'est-à-dire 
quant  au  type  fondamental  vers  lequel  elles  tendent  tou- 
jours, les  variations  normales  de  ce  régime  spontané  se 
trouveront  ensuite  déterminées  avec  plus  de  précision 
d'après  l'étude  dynamique  propre  au  volume  suivant. 

Mais  partout  on  reconnaîtra,  même  dans  le  chapitre 
actuel,  que  leurs  lois  spéciales  constituent  seulement  une 
nouvelle  application  du  grand  principe  qui  toujours  subor- 
donne l'un  à  l'autre  les  deux  éléments  essentiels  de  la  socio- 
logie positive  :  le  progrès  est  le  développement  de  V ordre 

On  peut  construire  la  vraie  théorie  de  la  famille 
humaine  d'après  deux  modes  très  distincts,  mais  également 
naturels,   l'un    moral,    l'autre    politique,   qui    concourent 
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nécessairement,  et  dont  chacun  convient  mieux  à  certaines 
destinations  essentielles. 

Tous  deux  conçoivent  la  famille  comme  l'élément 
immédiat  de  la  société,  ou,  ce  qui  est  équivalent,  comme 
l'association  la  moins  étendue  et  la  plus  spontanée. 

Car  la  décomposition  de  l'humanité  en  individus  pro- 
prement dits  ne  constitue  qu'une  analyse  anarchique, 
autant  irrationnelle  qu'immorale,  qui  tend  à  dissoudre 
l'existence  sociale  au  lieu  de  l'expliquer,  puisqu'elle  ne 
devient  applicable  que  quand  l'association  cesse. 

Elle  est  aussi  vicieuse  en  sociologie  que  le  serait,  en 
biologie,  la  décomposition  chimique  de  l'individu  lui- 
même  en  molécules  irréductibles,  dont  la  séparation  n'a 
jamais  lieu  pendant  la  vie. 

A  la  vérité,  quand  l'état  social  se  trouve  profondément 
altéré,  la  dissolution  pénètre,  à  un  certain  degré,  jusqu'à 
la  constitution  domestique,  comme  on  ne  le  voit  que  trop 
aujourd'hui. 

Mais,  quoique  ce  soit  là  le  plus  grave  de  tous  les  sym- 
ptômes anarchiques,  on  peut  alors  remarquer,  d'une  part, 
la  disposition  universelle  à  maintenir,  autant  que  possible, 
les  anciens  liens  domestiques,  et,  d'une  autre  part,  la 
tendance  spontanée  à  former  de  nouvelles  familles,  plus 
homogènes  et  plus  stables. 

Ces  cas  maladifs  confirment  donc  eux-mêmes  l'axiome 
élémentaire  de  la  sociologie  statique  :  la  société  humaine 
se  compose  de  familles,  et  non  d'individus. 

Suivant  un  principe  philosophique  posé,  depuis  long- 
temps, par  mon  ouvrage  fondamental,  un  système  quel- 
conque De  peut  être  formé  que  d'éléments  semblables  à 
lui  et  seulement  moindres. 

Une  société  n'est  donc  pas  plus  décomposable  en  indivi- 
dus qu'une  surface  géométrique  ne  l'est  en  lignes  ou  une 
ligne  en  points. 
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La  moindre  société,  savoir  la  famille,  quelquefois  réduite 
à  son  couple  fondamental,  constitue  donc  le  véritable  élé- 
ment sociologique. 

Delà  dérivent  ensuite  les  groupes  plus  composés  qui. 
sous  les  noms  de  classes  et  de  cités,  deviennent,  pour  le 
Grand-Etre,  les  équivalents  des  tissus  et  des  organes  bio- 
logiques, comme  je  l'expliquerai  bientôt. 

Toutefois,  cette  manière  de  concevoir  la  famille  ne  con- 
vient de  préférence  qu'au  début  delà  religion  positive,  où 
la  notion  et  le  sentiment  de  l'Humanité  n'ont  pu  encore 
prévaloir  assez. 

Quand  l'éducation  régénérée  aura  suffisamment  fami- 
liarisé les  esprits  et  les  cœurs  occidentaux  avec  le  prin- 
cipe affectif  et  rationnel  de  la  synthèse  finale,  les  familles 
sembleront  devoir  être  tellement  combinées  que  leur  sépa- 
ration abstraite  exigera  quelques  efforts  habituels. 

Au  lieu  de  définir  la  société  humaine  d'après  la  famille, 
alors  prévaudra  la  disposition  inverse,  et  l'on  concevra  les 
familles  comme  les  moindres  sociétés  susceptibles  de 
persistance  spontanée. 

Car,  si  l'existence  politique  repose  d'abord  sur  l'exis- 
tence domestique,  celle-ci  tinit  par  trouver  dans  l'autre 
la  principale  source  de  son  perfectionnement  et  même  la 
meilleure  garantie  de  sa  consolidation.  Les  notions  de 
famille  et  de  société  ne  sont  donc  séparables  que  provi- 
soirement, tant  que  dure  la  grande  initiation  propre  à 
notre  espèce. 

Dans  le  régime  final,  elles  caractériseront  seulement 
deux  degrés  inégaux,  mais  connexes,  d'une  même  existence, 
et  la  science  réelle  ne  les  isolera  qu'aiin  de  mieux  connaître 
les  lois  générales  de  l'organisme  collectif,  en  étudiant 
d'abord  sa  moindre  complication. 

Cette  union  mutuelle  des  familles  constitue,  en  effet, 
le  principal  caractère  de  notre  véritable  existence  domes- 
tique. Pour  trouver  des  familles  sans  société,  il  faut  des- 
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cendre  parmi  les  animaux  ;  mais  alors  la  famille  cesse 
d'être  permanente  et  ne  subsiste  réellement  que  pondant 
l'éducation  ries  petits. 

Quand  elle  dure  au  delà  de  ce  temps,  on  observe  aussi 
une  tendance  constante  à  former  des  associations  de  plus 
en  plus  vastes,  dont  l'extension  n'est  vraiment  bornée, 
chez  les  races  sociables,  que  par  la  prépondérance  de 
l'Humanité,  comme  je  l'ai  expliqué  en  biologie. 

Ainsi,  dans  l'ordre  humain,  seul  type  complet  de  l'ordre 
universel,  il  n'existe  pas  davantage  de  familles  sans  société 
que  de  société  -ans  familles. 

Le  développement  continu  du  vrai  Grand-Etre  identifie 
de  [dus  en  plus  l'existence  domestique  et  l'existence  poli- 
tique, d'après  une  connexité  croissante  entre  la  vie  privée 
et  la  vie  publique. 

Mais,  à  raison  môme  d'une  telle  harmonie,  les  lois 
naturelles  de  toute  association  humaine  doivent  être  dog- 
matiquement expliquées  d'abord  envers  le  moindre  degré, 
quoique  le  degré  supérieur  ait  pu  seul  être  assez  décisif 
pour  les  dévoiler  à  nos  premières  méditations  posi- 
tives. 

D'après  cette  explication  fondamentale,  nécessairement 
commune  à  toutes  les  manières  possibles  d'envisager  la 
famille  humaine,  il  faut  distinguer  soigneusement  les  deux 
modes  généraux  ci-dessus  indiqués  quant  à  cet  élément 
social. 

Il  doit  être  conçu  tantôt  comme  source  spontanée 
de  notre  éducation  morale,  tantôt  comme  base  naturelle 
de  notre  organisation  politique. 

Sous  le  premier  aspect,  chaque  famille  actuelle  prépare 
la  société  future;  sous  le  second,  une  nouvelle  famille 
étend  la  société  présente. 

Ton-  le-  lien-  domestiques  prennent  réellement  leur 
place  dans  l'un  et  l'autre  mode;  mais  leur  introduction 
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n'y  est  pas  également  spontanée,  et  l'ordre  de  leur  succes- 
sion ne  s'y  trouve  point  identique. 

C'est  pourquoi  je  dois  ici  les  apprécier  séparément,  sauf 
à  les  rapprocher  ensuite,  comme  l'indique  déjà  mon  dis- 
cours préliminaire. 

Faute  de  les  avoir  assez  distingués,  mes  meilleurs  pré- 
curseurs n'ont  pu  présenter  que  des  notions  trop  confuses, 
où  la  famille  humaine  restait  vaguement  confondue  avec 
l'ensemble  des  familles  animales. 

Envers  chacun  d'eux,  l'appréciation  qui  va  suivre  con- 
vient également  au  régime  primitif  et  au  régime  définitif, 
suivant  le  véritable  esprit  de  la  statique  sociale,  où  ces 
deux  régimes  coïncident  essentiellement,  puisque  le  second 
n'v  peut  être  que  le  plein  développement  du  premier. 

Mes  explications  actuelles  devront  donc  faciliter  beau- 
coup celles  qui  seront  propres  au  quatrième  volume  de  ce 
traité,  pour  mieux  caractériser  une  existence  alors  recon- 
nue comme  atteignant  sa  complète  maturité,  mais  dont 
tous  les  traits  principaux  doivent  être  ici  marqués  déjà. 

L'efficacité  morale  de  la  vie  domestique  consiste  à  for- 
mer la  seule  transition  naturelle  qui  puisse  habituelle- 
ment nous  dégager  de  la  pure  personnalité  pour  nous 
élever  graduellement  jusqu'à  la  vraie  sociabilité. 

Cette  aptitude  spontanée  repose  toujours  sur  la  loi  géné- 
rale établie,  dans  le  chapitre  précédent,  d'après  ma  théo- 
rie cérébrale,  quant  aux  relations  spéciales  entre  les  ins- 
tincts égoïstes  et  les  penchants  altruistes. 

En  effet,  l'énergie  supérieure  des  affections  domestiques 
ne  provient  pas  seulement  d'une  destination  mieux  cir- 
conscrite que  celle  des  affections  sociales  proprement 
dites.  On  doit  surtout  l'attribuer  à  ce  que  leur  nature  est 
moins  pure,  d'après  un  mélange  nécessaire  de  personna- 
lité. 
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L'instinct  sexuel  et  l'instinct  maternel,  seuls  particuliers 
à  la  vie  de  famille,  sont,  en  eux-mêmes,  presque  autant 
égoïstes  que  le  simple  instinct  conservateur,  assisté  des 
deux  instincts  de  perfectionnement;  et  leur  caractère  est 
encore  plus  personnel  que  celui  des  deux  instincts  d'am- 
bition. 

Mais  ils  suscitent  des  relations  spéciales  éminemment 
propres  à  développer  tous  les  penchants  sociaux  :  de  là 
résulte  leur  principale  efficacité  morale,  qui  ne  comporte 
aucun  équivalent. 

C'est  donc  en  vertu  de  leur  imperfection  même  que 
les  affections  domestiques  deviennent  les  seuls  intermé- 
diaires spontanés  entre  l'égoïsme  et  l'altruisme,  de 
manière  à  fournir  la  base  essentielle  d'une  solution  réelle 
du  grand  problème  humain. 

Dès  lors  leur  vrai  perfectionnement  doit  consister,  en 
général,  à  devenir  de  plus  en  plus  sociale  ou  de  moins 
en  moins  personnelle,  sans  rien  perdre  de  leur  intensité. 
Tel  est,  en  effet,  le  sens  nécessaire  des  variations  continues 
que  leur  imprime  l'évolution  normale  de  l'humanité, 
comme  je  l'expliquerai  dynamiquement. 

Il  suffit  ici  d'indiquer,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  le  prin- 
cipe statique  d'une  pareille  tendance,  due  à  la  réaction 
croissante  delà  société  sur  la  famille. 

Ayant  ainsi  déterminé  le  vrai  caractère  général  de 
I  inlluence  morale  propre  aux  affections  domestiques,  je 
dois  compléter  cette  appréciation  en  la  spécifiant  davantage 
envers  chacune  des  phases  naturelles  d'une  telle  existence. 

Dans  la  famille  humaine,  l'éducation  graduelle  du  sen- 
timent social  commence  spontanément  par  les  relations 
involontaires  qui  résultent  de  notre  naissance.  Elles  nous 
fonl  d'abord  sentir  la  continuité  successive,  puis  la  soli- 
darité actuelle. 
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Nous  subissons  le  joug  du  passé  avant  que  le  présent 
nous  affecte  :  ce  qui  doit  mieux  repousser  les  tendances 
subversives,  qui,  concentrant  la  sociabilité  sur  les  existences 
simultanées,  méconnaissent  aujourd'hui  l'empire  néces- 
saire des  générations  antérieures. 

Dans  cette  première  phase  de  l'initiation  morale,  le 
mélange  entre  l'égoïsme  et  l'altruisme  devient  aisément 
appréciable.  La  soumission  de  l'enfant  étant  alors  forcée, 
elle  n'y  développe  d'abord  que  l'instinct  conservateur. 

Mais  les  relations  continues  qu'il  contracte  ainsi  sus- 
citent bientôt  l'essor  graduel  d'un  penchant  supérieur, 
aussi  naturel,  quoique  moins  énergique. 

La  vénération  filiale  vient  dès  lors  ennoblir  une  obéis- 
sance longtemps  involontaire  et  compléter  le  premier  pas 
fondamental  vers  la  vraie  moralité,  consistant  surtout  à 
aimer  nos  supérieurs. 

Une  l'ois  introduit  sous  l'irrésistible  impulsion  des 
besoins  les  plus  personnels,  ce  respect  subsiste  et  grandit 
par  son  propre  charme,  à  mesure  que  les  services  sont 
mieux  appréciés,  et  il  survit  même  a  toute  protection 
objective. 

Des  relations  étroites  qui  l'ont  fait  naître,  il  peut 
s'étendre  graduellement  jusqu'aux  plus  vastes  influences 
analogues,  de  manière  à  comprendre  non  seulement 
tous  les  ancêtres  proprement  dits,  mais  aussi  l'ensemble 
des  prédécesseurs  quelconques,  et  enfin  le  Grand-Etre 
lui-môme. 

Ge  fondement  filial  de  toute  noire  éducation  morale  se 
trouve  bientôt  accompagné,  dans  le  cas  normal,  d'un 
autre  essor  sympathique,  spécialement  relatif  à  la  simple 
solidarité.  Les  rapports  fraternels  viennent  alors  dévelop- 
per en  nous  le  pur  attachement,  exempt  de  toute  protec- 
tion et  concurrence,  surtout  quand  la  diversité  des  sexes 
écarte  mieux  les  pensées  de  rivalité. 
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Mais  la  perfection  môme  d'un  tel  penchant  confirme  la 
loi  précédente  sur  l'intensité  supérieure  des  tendances 
altruistes  unies  à  des  motifs  égoïstes;  car  la  fraternité  la 
plus  pure  est  ordinairement  la  plus  faible.  On  saisit  ainsi 
la  frivolité  des  appréciations  émanées  de  l'anarchie 
moderne  contrôles  anciennes  inégalités  fraternelles. 

Loin  que  la  hiérarchie  domestique  du  moyen  âge  pût 
réellement  devenir,  pendant  la  splendeur  de  ce  régime 
transitoire,  une  source  habituelle  de  discorde  entre  les 
frères,  elle  augmentait  nécessairement  leur  union  géné- 
rale. 

D'abord  elle  fortifiait  l'attachement  par  la  vénération 
chez  les  inférieurs  et  la  bonté  parmi  les  supérieurs.  En 
outre,  elle  appelait,  de  part  et  d'autre,  les  impulsions 
personnelles  au  secours  des  affections  sociales. 

Sous  ces  divers  aspects,  la  systématisation  finale  devra 
se  rapprocher  davantage  des  institutions  empiriques  de 
nos  ancêtres  chevaleresques  que  des  usages  anarchiques 
propres  à  leurs  descendants  révolutionnaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fraternité  termine  toujours  l'essor 
involontaire  de  notre  sociabilité,  en  développant  L'affec- 
tion domestique  la  mieux  susceptible  d'extension  exté- 
rieure, et  qui,  en  effet,  fournit  partout  le  type  spontané 
de  l'amour  universel. 

A  ces  deux  phases  forcées  de  notre  éducation  morale, 
la  vie  de  famille  l'ail  enlin  succéder  deux  autres  ordres  de 
relations,  que  leur  nature  essentiellement  volontaire  doit 
rendre  plus  intimes  et  plus  efficaces.  Inversement  aux 
précédentes,  elles  développent  d'abord  la  solidarité  el 
puis  la  continuité. 

Le  premier  et  principal  de  ces  deux  derniers  liens  con- 
siste dans  l'union  conjugale,  la  plus  puissante  de  toutes 
affections    domestiques.    Sa    prééminence   est    trop 
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reconnue,  même  à  travers  l'anarchie  actuelle,  pour  exiger 
ici  aucun  autre  travail  spécial  qu'une  meilleure  analyse, 
fondée  sur  la  vraie  connaissance  de  la  nature  humaine, 
et  propre  à  dissiper  irrévocablement  tout  sophisme  per- 
turbateur. 

L'excellence  de  ce  lien  consiste  d'abord  en  ce  que  seul 
il  développe  à  la  fois  les  trois  instincts  sociaux,  trop  iso- 
lément cultivés  dans  les  trois  autres  relations  domes- 
tiques, qui  pourtant  ne  stimulent  pas  chacun  d'eux 
autant  que  peut  le  faire  un  véritable  mariage. 

Plus  tendre  que  l'amitié  fraternelle,  l'union  conjugale 
inspire  une  vénération  plus  pure  et  plus  vive  que  le  res- 
pect filial,  comme  une  bonté  plus  active  et  plus  dévouée 
que  la  protection  paternelle. 

Ce  triple  essor  simultané,  toujours  accru  de  la  réaction 
naturelle  entre  des  organes  connexes  et  contigus,  s'accom- 
plit nécessairement  à  mesure  que  le  mariage  humain 
tend  mieux  vers  ses  conditions  essentielles. 

Depuis  l'institution  décisive  de  la  monogamie,  on  a  de 
plus  en  plus  senti  que  le  sexe  actif  et  le  sexe  affectif,  en 
conservant  à  chacun  son  vrai  caractère,  doivent  s'unir  par 
un  lien  à  la  fois  exclusif  et  indissoluble,  qui  résiste 
même  à  la  mort. 

Tandis  que  le  temps  affaiblit  spontanément  tous  les 
autres  nœuds  domestiques,  il  resserre  davantage,  dans  le 
cas  normal,  la  seule  liaison  qui  puisse  déterminer  une 
complète  identification  personnelle,  objet  constant  de  tous 
nos  efforts  sympathiques. 

En  second  lieu,  l'intensité  supérieure  de  l'affection 
conjugale  résulte  de  sa  connexité  naturelle  avec  le  plus 
puissant  des  instincts  égoïstes  autres  que  celui  de  la  con- 
servation directe. 

C'est  le  cas  le  plus  propre  à  manifester  l'aptitude  géné- 
rale des  motifs   intéressés  pour  stimuler  les  inclinations 
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bienveillantes  qui  s'y  rattachent,  parce  que  la  liaison  ne 
saurait  être  ailleurs  aussi  profonde. 

Mais  l'insuffisante  théorie  de  la  nature  humaine,  qui 
prévalut  jusqu'à  l'avènement  décisif  du  positivisme,  con- 
duit encore  à  beaucoup  exagérer  une  telle  réaction,  sur 
laquelle  on  fait  reposer  une  appréciation,  non  moins 
irrationnelle  qu'immorale,  de  l'institution  la  plus  fonda- 
mentale. 

Le  plus  pur  théologisme.  musulman  ou  même  chré- 
tien, persiste  à  représenter  le  mariage  comme  unique- 
ment relatif  à  la  propagation  de  l'espèce,  en  érigeant  le 
célibat  complet  en  type  exclusif  de  la  perfection  morale. 

dette  double  aberration  résulte  nécessairement  d'une 
fausse  théorie  de  l'humanité,  où  l'on  suppose  que  les 
affections  désintéressées  sont  étrangères  à  notre  nature,  et 
dès  lors  soustraites  à  toute  loi  réelle,  pour  n'obéir  qu'aux 
impulsions  arbitraires  d'une  puissance  chimérique. 

Déjà  rectifiée  directement  dans  mon  discours  préli- 
minaire, et  dissipée  indirectement  par  l'ensemble  de  ce 
traité,  elle  s'y  trouvera  spécialement  appréciée  encore, 
quand  mon  volume  final  déterminera  la  pleine  maturité 
de  notre  constitution  domestique. 

Sans  devoir  donc  nous  y  arrêter  davantage,  je  me 
1k. ine  à  rappeler  ici  que  l'impulsion  sexuelle,  quelque 
indispensable  qu'elle  soit  d'ordinaire,  surtout  aux  mâles, 
ne  peut  que  mieux  disposer  à  l'affection  conjugale,  qu'elle 
-'lait  incapable  de  produire  à  défaut  d'un  penchant 
direct. 

L'instinct  charnel  suscite  seulement  des  rapports  qui 
souvent  conduisent  l'homme  à  bien  apprécier  la  femme. 
Mai-  quand  rattachement  s'est  ainsi  formé,  il  subsiste  et 
croît  par  son  propre  charme,  indépendamment  de  toute 
brutale  satisfaction,  suivant  la  loi  commune  de  telles 
réactions  cérébrales. 

Il    devient    même  à   la  fois  plus  intense  et    plus   fixe, 
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lorsqu'il  résulte  de  relations  toujours  pures,  quoique 
l'impulsion  sexuelle  reste  encore  sensible,  au  moins 
chez  l'homme,  dans  ce  cas  exceptionnel,  où  l'affection  se 
trouve  d'ailleurs  fortifiée  matériellement. 

Dans  mon  quatrième  volume,  j'expliquerai  comment 
cette  perfection  conjugale  doit  être  beaucoup  développée 
par  le  régime  linal,  pour  régler  enfin  la  procréation 
humaine,  jusqu'ici  livrée  aux  plus  aveugles  impulsions, 
malgré  les  sages  institutions  relatives  aux  animaux. 

Mais,  sans  repousser  ordinairement  les  satisfactions 
charnelles,  il  suffit  que  le  mariage  soit  destiné  surtout 
au  perfectionnement  mutuel  des  deux  sexes,  comme  l'ins- 
titue aujourd'hui  la  religion  positive,  d'après  la  vraie 
théorie  cérébrale. 

Alors  l'attachement  conjugal  tend  d'autant  mieux:  à 
fortifier  la  vénération  et  la  bonté  que  chaque  sexe  s'y 
trouve  à  la  fois  protecteur  et  protégé,  d'après  un  heureux 
concours  entre  la  prééminence  affective  de  l'un  et  l'active 
prépondérance  de  l'autre. 

Notre  évolution  morale  se  complète,  dans  l'existence 
domestique,  par  un  dernier  ordre  d'affections,  plus  faible 
et  moins  volontaire  que  le  précédent,  mais  lié  spéciale- 
ment au  plus  universel  des  trois  instincts  sympathiques. 
Comme  fils,  nous  apprenons  à  vénérer  nos  supérieurs,  et 
comme  frères  à  chérir  nos  égaux 

Mais  c'est  la  paternité  qui  nous  enseigne  directement  à 
aimer  nos  inférieurs.  La  bonté  proprement  dite  suppose 
toujours  une  sorte  de  protection,  qui,  sans  être  incompa- 
tible avec  les  rapports  filiaux  et  fraternels,  n'en  constitue 
pas  un  élément  essentiel. 

Elle  n'appartienl  encore  au  mariage  que  chez  L'homme, 
et  le  régime  positif  pourra  seul  l'y  rendre  habituellement 
réciproque,  quand  le  véritable  office  de  la  femme  sera 
suffisamment  senti. 

Même  alors   l'atlection  paternelle  conservera  son  apti- 
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Uule  naturelle  à  développer,  mieux  qu'aucune  autre,  le 
plus  vaste  sentiment  social,  celui  qui  nous  pousse  directe- 
ment à  satisfaire  aux  besoins  de  nos  semblables. 

La  protection  y  présente  spontanément  un  charme  et 
une  intensité  qui  ne  sauraient  exister  ailleurs,  parce 
qu'elle  s'y  trouve  exempte  de  toute  équivoque  réciprocité. 

Toutefois,  ce  grand  sentiment  reste  naturellement  trop 
faible  chez  le  sexe  prépondérant,  qui  pourtant  devrait  le 
posséder  davantage,  du  moins  dans  la  présente  constitution 
de  la  famille  humaine,  où  tout  le  protectorat  appartient 
au  père.  En  outre,  le  défaut  de  choix  empêche  alors  le  plein 
essor  d'une  providence,  qui  tend  toujours  à  préférer  le 
dévouement  volontaire. 

Ces  graves  imperfections  sont,  à  la  vérité,  compensées 
ordinairement  par  le  concours  de  la  plupart  des  impul- 
sions personnelles.  La  paternité  habituelle  est,  en  effet,  le 
moins  pur  de  tous  les  sentiments  domestiques;  l'orgueil 
et  la  vanité  y  participent  beaucoup,  la  cupidité  propre- 
ment dite  s'y  fait  môme  remarquer  souvent. 

Aucune  autre  relation  ne  peut  autant  confirmer  la  loi 
naturelle  qui  caractérise  la  puissance  des  motifs  intéressés 
pour  fortifier  les  inclinations  bienveillantes. 

Néanmoins,  la  paternité  constitue  évidemment  le  com- 
plément indispensable  de  notre  éducation  morale  par 
l'évolution  domestique.  Sans  elle,  le  sentiment  fonda- 
mental de  la  continuité  humaine  ne  saurait  être  assez 
développé;  puisqu'elle  seule  étend  à  l'avenir  la  liaison 
d'abord  sentie  envers  le  passé. 

C'est  ainsi  que  les  deux  termes  extrêmes  de  l'initiation 
domestique  nous  disposent,  l'un  à  respecter  nos  prédéces- 
seurs, l'autre  à  chérir  nos  successeurs.  La  complication 
supérieure  des  influences  affectives  qui  déterminent  habi- 
tuellement la  paternité  réelle  permet  d'ailleurs  d'en  mo- 
difier davantage  le  résultai  général. 

Au>>i    ce   lien  domestique   a-l-il    subi    plus    qu'aucun 
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autre  des  varia! ions  normales,  que  j'apprécierai  dynami- 
quement, et  qui  tendirent  toujours  à  l'épurer  spontané- 
ment. Son  perfectionnement  systématique  devra  surtout 
consister,  d'après  les  indications  précédentes,  à  le  rendre 
à  la  fois  moins  factice  et  plus  volontaire,  en  augmen- 
tant l'influence  des  mères  et  développant  l'usage  de 
l'adoption. 

Telle  est  la  série  normale  de  phases  essentielles,  qui. 
dans  l'existence  domestique,  dégage  spontanément  le 
cœur  humain  de  sa  personnalité  primitive,  pour  le  pré- 
parer graduellement  à  la  vraie  sociabilité,  dont  aucun 
autre  apprentissage  ne  peut  autant  seconder  l'essor 
naturel. 

Cette  théorie  morale  de  la  famille  va  maintenant  per- 
mettre l'établissement  de  sa  théorie  politique,  où  surgira 
la  constitution  qui  doit  correspondre  à  une  semblable 
destination  affective.  Les  fonctions  et  les  sentiments  étant 
ainsi  devenus  connexes,  la  coordination  des  unes  pourra 
définitivement  représenter  celle  des  autres. 

IL  faut  donc  regarder  seulement  l'appréciation  précé- 
dente comme  fournissant  la  base  morale  d'une  théorie 
domestique,  qui  devra  finalement  consister  surtout  dans 
la  conception  politique  à  laquelle  je  vais  consacrer  le  reste 
de  ce  chapitre. 

Noire  indispensable  préambule  ne  prévaudra  directe- 
ment que  pour  les  spéculations  sociales  qui  concernent 
spécialement  l'éducation.  En  tout  autre  cas.  l'ensemble 
de  ce  traité  appliquera  davantage  la  théorie  politique  de 
la  famille  que  sa  théorie  morale,  comme  étant  à  la  fois 
plus  complète  et  plus  systématique. 

Car  les  relations  domestiques  vont  s'y  trouver  toujours 
rangées  suivant  leur  énergie  décroissante  et  leur  exten- 
sion croissante,  conformément  au  principe  fondamental 
de  toute  classification  positive.  Au  contraire,  l'apprécia- 
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(ion  murale,  où  l'ordre  des  âges  a  dû  prévaloir,  ne  fournit 
pas  une  série  pleinement  homogène. 

Ce  double  principe  de  classement  ne  s'y  trouve  respecté 
qu'envers  les  deux  termes  dont  se  compose  chacun  des 
deux  groupes  essentiels  :  le  passage  d'un  groupe  au  sui- 
vant s'y  accomplit  en  sens  inverse;  d'où  résulte  un 
ensemble  discordant. 

Mais,  en  étudiant  la  famille  comme  la  vraie  unité 
sociale,  les  relations  volontaires  s'y  placent  naturellement 
avant  les  autres,  et  la  série  domestique  devient  enfin 
homogène,  en  môme  temps  qu'elle  se  complète  par  un 
terme  indispensable,  qui  ne  pouvait  surgir  assez. 

Cette  étude  directe  de  la  constitution  domestique  nous 
importe  d'autant  plus  qu'elle  prépare  nécessairement  celle 
de  la  constitution  politique  proprement  dite,  d'après  l'iden- 
tité fondamentale  qui  existe  naturellement  entre  ces  deux 
régime-. 

En  etfet  la  famille  humaine  n'est,  au  fond,  que  notre 
moindre  société;  et  l'ensemble  normal  de  notre  espèce 
ne  forme,  en  sens  inverse,  que  la  plus  vaste  famille. 

Toute  véritable  famille,  môme  chez  les  animaux,  com- 
mence spontanément  par  le  couple  propagateur,  auquel 
elle  reste  souvent  réduite;  car  la  polygamie  ne  produit 
réellement  qu'un  mélange  de  familles  diverses.au  lieu 
d'une  famille  unique.  D'ailleurs,  cet  état  confus  ne  per- 
siste que  dans  celles  des  espèces  sociables  où  l'instinct 
sexuel  se  trouve  très  développé,  tandis  que  l'attachement 
l'est  trop  peu. 

Parmi  nous,  il  constitue  seulement  une  préparation  plus 
ou  moins  prolongée,  pendant  laquelle  une  excessive  cou 
centration  des  richesses  oblige,  surtout  d'après  le  régime 
théocratique,  h  cumuler  sur  un  seul  mâle  l'alimentation 
de  plusieurs  femelles. 

Il    est   maintenant   superflu   de   réfuter  directement  la 
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superficielle  appréciation  qui  jadis  attribuait  au  climat  la 
nature  monogame  ou  polygame  de  l'union  domestique. 
Aucune  vraie  combinaison  ne  saurait  être  plus  que  binaire, 
encore  mieux  dans  Tordre  moral  que  dans  Tordre 
physique. 

La  statique  sociale,  qui  partout  considère  l'état  normal, 
sans  s'occuper  spécialement  des  préparations  qu'il  exige, 
doit  donc  avoir  seulement  en  vue  la  monogamie,  comme 
base  nécessaire  de  toute  constitution  domestique. 

Dans  ce  degré  fondamental  de  la  famille  humaine,  les 
lois  naturelles  qui  régissent  des  associations  quelconques 
deviennent  aisément  vérifiables,  parce  que  l'extrême  sim- 
plicité du  cas  n'y  permet  aucune  illusion  durable,  quoi- 
qu'elle eût  empêché  d'abord  de  les  y  découvrir. 

On  y  sent,  mieux  qu'ailleurs,  que  toute  union  perma- 
nente doit  reposer  à  la  fois  sur  les  trois  parties  essentielles 
de  l'existence  cérébrale,  sentiment,  intelligence,  activité; 
car  le  lien  le  plus  cimenté  par 'l'affection  s'altère  profon- 
dément et  souvent  se  dissout,  quand  une  foi  commune 
n'y  consolide  pas  l'amour  mutuel. 

Lors  même  que  la  conformité  des  opinions  y  fortifie 
l'harmonie  affective,  il  faut  encore  une  certaine  coopéra- 
tion habituelle  entre  des  activités  distinctes,  pour  que 
l'union  puisse  résister  assez  aux  divers  ébranlements  exté- 
rieurs ou  intérieurs. 

C'est  ainsi  que  le  meilleur  type  d'association  manifeste 
clairement  toutes  les  conditions  fondamentales  de  la  reli- 
gion, un  concours  permanent  entre  l'amour  et  la  foi, 
destiné  toujours  à  perfectionner  une  fatalité  modifiable. 

Le  vrai  sentiment  de  Tordre  civil  doit  d'abord  se  raffer- 
mir d'après  ce  cas  élémentaire,  où  la  démonstration  posi- 
tive peut  mieux  écarter  les  subterfuges  métaphysiques. 

Ainsi  reconnues  indispensables  envers  la  plus  intime 
union,  les  conditions  de  foi  et  d'activité  pourraient-elles 
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être  éludées  pour  des  associations  plus  complexes  et  moins 
naturelles,  où  les  perturbations  spontanées  doivent  deve- 
nir plus  graves? 

Outre  cette  vérification  décisive  du  triple  concours  céré- 
bral qu'exige  une  association  quelconque,  la  théorie  posi- 
tive du  mariage  confirme  nettement  l'axiome  fondamental 
de  toute  saine  politique  :  il  ne  peut  exister  davantage  de 
société  sans  gouvernement  que  de  gouvernement  sans 
société. 

Les  plus  audacieux  niveleurs  n'osent  point  étendre  ordi- 
nairement leurs  utopies  subversives  jusqu'à  la  commu- 
nauté conjugale,  qu'ils  sentent  naturellement  incompa- 
tible avec  leur  égalité  chimérique. 

Entre  deux  êtres  seulement,  que  rallie  spontanément 
une  profonde  affection  mutuelle,  aucune  harmonie  ne 
saurait  persister  que  si  l'un  commande  et  l'autre  obéit. 

Le  plus  grand  des  philosophes,  en  ébauchant,  il  y  a 
vingt-deux  siècles,  la  vraie  théorie  de  l'ordre  humain, 
disait,  avec  une  admirable  délicatesse,  trop  méconnue 
chez  lui  :  «  La  principale  force  de  la  femme  consiste  à 
surmonter  la  difficulté  d'obéir.  » 

Telle  est,  en  effet,  la  nature  de  la  subordination  conju- 
gale qu'elle  devient  indispensable  à  la  sainte  destination 
que  la  religion  positive  assigne  au  mariage. 

C'est  afin  de  mieux  développer  sa  supériorité  morale 
que  la  femme  doit  accepter  avec  reconnaissance  la  juste 
domination  pratique  de  l'homme. 

Quand  elle  s'y  soustrait  d'une  manière  quelconque,  son 
vrai  caractère,  loin  de  s'ennoblir,  se  dégrade  profondé- 
ment, puisque  le  libre  essor  de  l'orgueil  ou  de  la  vanité 
empêche  alors  la  prépondérance  habituelle  des  sentiments 
qui  distinguent  la  nature  féminine. 

Cet le  funeste  réaction  affective  résulte  même  d'une  indé- 
pendance passivement  due  à  la  richesse  ou  au  rang. 
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Mais  elle  se  développe  davantage  si  la  révolte  exige  des 
efforts  artificiels,  où  la  femme  détruit  aveuglément  sa 
principale  valeur,  en  voulant  fonder  sur  la  force  un  ascen- 
dant que  peut  seule  obtenir  l'affection. 

La  théorie  morale  établie  ci-dessus  quant  à  la  vraie 
nature  de  l'union  conjugale  dissipe  également  toutes  les 
autres  difficultés  que  peut  faire  naître  la  constitution  du 
mariage. 

Après  le  besoin  général  d'un  gouvernement  pour  main- 
tenir une  association  quelconque,  la  société  domestique 
vérifie  aussi  la  décomposition  fondamentale  du  pouvoir 
humain,  si  tardivement  étendue  à  la  société  politique. 

L'esclavage  des  femmes  n'empêche  pas  même  une  cer- 
taine appréciation  initiale  de  la  division  spontanée  entre 
les  deux  puissances  élémentaires,  qualifiées  ensuite  de 
spirituelle  et  temporelle,  dont  l'une  modère  la  prépondé- 
rance nécessaire  de  l'autre. 

Mais  la  vraie  monogamie  met  en  pleine  évidence  cette 
affectueuse  réaction  du  conseil  sur  le  commandement, 
sans  laquelle  le  mariage  ne  pourrait  aucunement  remplir 
son  office  fondamental  pour  le  perfectionnement  mutuel 
des  deux  sexes. 

De  là  résultent  aussi  les  deux  caractères  essentiels  de 
la  véritable  constitution  conjugale,  établis  déjà  par  mon 
discours  préliminaire,  l'affranchissement  de  tout  travail 
extérieur  chez  la  femme  et  sa  surintendance  générale  de 
l'éducation  domestique. 

Sous  ce  double  aspect,  ia  dynamique  sociale  confirmera 
pleinement,  dans  le  volume  suivant,  une  telle  théorie 
statique,  en  démontrant  que  l'ensemble  des  variations 
normales  du  mariage  humain  tendit  toujours  à  mieux 
développer  ce  type  naturel. 

Ainsi,  l'étude  positive  du  mariage  ne  vérifie  pas  seule- 
ment l'axiome  fondamental  :  «  Il  n'existe  pas  de  société  sans 
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gouvernement;  »  mais  aussi  l'aphorisme  complémentaire. 
«  Tout  gouvernement  suppose  une  religion,  pour  consacrer 
et  régler  le  commandement  et  l'obéissance.  » 

En  systématisant  l'ordre  élémentaire  sur  lequel  repose 
l'ensemble  de  l'organisation  sociale,  on  est  donc  conduit  à 
construire,  envers  le  cas  le  plus  simple  et  le  moins  con- 
testable, des  notions  positives  qui,  convenablement  éten- 
dues, suffisent  ensuite  à  toute  la  vraie  politique. 

Mais  cette  identité  naturelle  n'est  pas  moins  utile  en 
sens  inverse,  pour  mieux  consacrer  le  mariage  en  faisant 
dignement  sentir  que  les  sophismes  qui  tendent  à  l'ébran- 
ler coïncident  radicalement  avec  toutes  les  autres  maximes 
anarchiques. 

Après  avoir  assez  apprécié  l'organisation  domestique 
quant  au  nœud  fondamental  qui  la  constitue,  il  faut 
étendre  plus  sommairement  la  même  théorie,  d'abord  aux 
fonctions  qui  perpétuent  la  famille  et  ensuite  aux  rela- 
tions qui  la  lient  directement  à  la  société  générale. 

Pour  simplifier  cette  explication,  je  dois  considérer  à  la 
fois  les  deux  états  connexes  de  paternité  et  de  filiation,  ou 
plutôt  me  borner  essentiellement  au  premier,  qui  seul 
importe  à  notre  étude  politique. 

Le  second,  presque  passif  à  cet  égard,  n'exige  un  exa- 
men spécial  que  dans  la  théorie  morale  de  la  famille,  suf- 
fisamment exposée  ci-dessus. 

Remarquons-y  seulement  qu'il  se  place  après  le  pre- 
mier, quand  on  range  les  diverses  relations  domestiques, 
a  partir  du  mariage,  suivant  l'énergie  décroissante  et  la 
généralité  croissante  des  atfections  correspondantes;  car 
la  vénération  est  moins  ardente  que  la  bonté. 

La  paternité  consolide  et  développe  la  constitution 
domestique    fondée   sur  l'union    conjugale.    Quoique    la 
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famille  puisse  pleinement  développer  sa  principale  effica- 
cité sociale  quand  elle  se  réduit  au  couple  fondamental,  il 
est  pourtant  certain  que  la  procréation,  outre  sa  propre 
importance,  en  augmente  à  la  fois  la  consistance  et  l'ac- 
tivité. 

Un  but  commun,  également  cher  aux  d  mix  époux,  for- 
tifie alors  leur  tendresse  mutuelle  et  tend  sans  c  îsse  à 
prévenir  ou  à  modérer  les  conflits  provenus  d'une  insuffi- 
sante conformité  d'opinions  ou  même  d'humeurs. 

Cette  précieuse  réaction  ne  peut,  évidemment,  se  réa- 
liser assez  que  dans  l'état  monogame,  hors  duquel  un  tel 
lien  s'affaiblit  beaucoup,  tant  chez  les  parents  que  parmi 
les  enfants,  faute  d'une  suffisante  concentration  affective. 

11  en  résulte  même  un  nouveau  motif  essentiel  en 
faveur  de  la  loi  du  veuvage,  que  la  vraie  religion  prescrit 
d'après  la  destination  fondamentale  du  mariage,  comme 
l'explique  mon  discours  préliminaire,  pour  constituer  la 
pure  monogamie. 

La  sagesse  occidentale  déplore,  depuis  longtemps,  la 
triste  situation  où  les  enfants  se  trouvent  presque  ton- 
jours  placés  par  les  secondes  noces. 

Ainsi  l'entière  fixité  du  lien  conjugal,  déjà  si  précieuse 
directement,  peut  seule  garantir  assez  la  stabilité  qu'exigent 
les  relations  paternelles  et  filiales  pour  comporter  une 
pleine  efficacité  morale  et  même  politique. 

D'après  sa  moindre  énergie,  la  paternité  est  plus  expo- 
sée que  le  mariage  aux  atteintes  sophistiques  émanées  de 
toute  anarchie  morale  ou  mentale  ;  la  communauté  de- 
enfants  fut  toujours  moins  repoussée  que  celle  des  femmes 
parles  utopies  métaphysique-. 

Cependant  le  pouvoir  paternel  ne  cessera  jamais  de 
fournir  spontanément  le  meilleur  type  d'une  suprématie 
quelconque. 

La  juste  réciprocité  entre  la  bonté  et   la  vénération  ne 
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saurait  exercer  ailleurs  une  influence  aussi  naturelle,  ni 
aussi  complète  pour  régler  dignement  l'obéissance  et  le 
commandement. 

Mais  cette  seconde  partie  essentielle  de  la  constitution 
domestique  est  à  la  fois  plus  modifiable  et  plus  perfectible 
que  la  première,  comme  dépendant  d'une  plus  grande 
complication  affective. 

Son  caractère  normal  ne  peut  être  bien  saisi  que  d'après 
une  saine  appréciation  de  sa  principale  destination  sociale, 
en  rapportant  à  l'humanité  ce  que  la  civilisation  prépa- 
ratoire rattacha  seulement  à  la  famille. 

J'y  devrai  donc  revenir  en  traitant  ci-dessous  des  rela- 
tions nécessaires  entre  le  régime  domestique  et  le  régime 
politique  proprement  dit. 

Néanmoins,  la  théorie  morale  de  la  famille  détermine 
déjà  la  nature  générale  des  perfectionnements  graduels 
du  pouvoir  paternel,  puisqu'ils  doivent  aussi  tendre  tou- 
jours à  mieux  développer  la  sainte  réaction  d'une  telle 
discipline  sur  les  sentiments  respectifs  des  enfants  et  des 
parents. 

Cette  règle  prescrit  d'abord  une  meilleure  répartition  du 
pouvoir  entre  le  père  et  la  mère,  conformément  à  la  vraie 
nature  de  chaque  sexe. 

Si  l'enfant  doit  toujours  recevoir  de  l'an  sa  protection 
matérielle,  c'est  surtout  à  l'autre  qu'est  réservée  sa  pré- 
paration morale  et  môme  intellectuelle,  du  moins  jusqu'à 
la  iin  de  l'éducation  purement  domestique,  suivant  le 
plan  indiqué  dans  mon  discours  préliminaire. 

Il  faut  d'ailleurs  rectifier,  d'une  manière  analogue, 
l'aveugle  empirisme  qui  régit  encore  la  sollicitude  tem- 
porelle des  pères.  Elle  tend  à  s'exercer  aujourd'hui,  du 
moins  chez  les  riches,  comme  quand  toutes  les  fondions 
sociales  étaient  essentiellement  héréditaires.  Une  folle 
tendresse  veut  encore  transmettre  à  l'enfant  une  position 
équivalente  à  celle  du  père. 
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Mais,  en  faisant  dignement  prévaloir  la  destination 
morale  propre  à  l'existence  domestique  et  la  juste  subor- 
dination de  la  famille  à  la  société,  on  reconnaît  aussitôt 
les  limites  normales  de  la  providence  temporelle  des  pères 
envers  les  fils. 

Quand  ils  ont  reçu  l'éducation  complète,  ceux-ci  ne 
doivent  attendre  de  ceux-là,  quelle  que  soit  leur  fortune, 
que  les  secours  indispensables  à  l'honorable  inauguration 
de  la  carrière  qu'ils  ont  choisie. 

Toute  forte  largesse  ultérieure  qui  tend  à  dispenser  du 
travail  constitue,  en  général,  un  véritable  abus  d'une 
richesse  toujours  confiée  tacitement  pour  une  destina- 
tion sociale,  sans  aucune  vaine  prédilection  personnelle. 

En  second  lieu,  si  la  sollicitude  naturelle  des  pères 
doit  avoir  une  intensité  moins  aveugle,  il  importe  que 
son  champ  devienne  plus  étendu,  d'après  un  meilleur 
usage  delà  grande  institution  de  l'adoption. 

Le  régime  final  de  l'humanité  développera  beaucoup  ce 
précieux  perfectionnement,  qui,  spontanément  surgi  de 
la  civilisation  initiale,  fut  ensuite  trop  entravé  par  l'orga- 
nisation des  castes,  dont  nous  subissons  encore  les  restric- 
tions, quoique  devenues  intempestives. 

En  expliquant,  dans  mon  quatrième  volume,  la  systé- 
matisation positive  de  la  procréation  humaine,  je  ferai 
sentir  comment  l'adoption  procurera  les  douceurs  de  la 
paternité  à  beaucoup  de  couples  très  dignes  de  les  bien 
goûter,  et  pourtant  voués  à  une  stérilité  complète,  sur- 
tout volontaire.  Sans  cette  libre  répartition,  les  couples 
propagateurs  se  trouveraient  d'ailleurs  surchargés  fré- 
quemment. 

Mais  la  principale  destination  de  l'adoption  consiste, 
moralement,  à  perfectionner  l'affection  protectrice  d'après 
un  heureux  choix,  et  politiquement  à  permettre  une 
meilleure  transmission  des  offices  sociaux,  comme  je 
l'expliquerai  ultérieurement. 
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Je  ne  la  signale  ici  que  pour  indiquer  combien  la 
seconde  partie  nécessaire  de  la  constitution  domestique 
reste  encore  inférieure  à  son  type  normal,  et  quel  est  le 
caractère  général  de  cet  état  définitif. 

Un  dernier  élément  naturel  complète  ordinairement 
chaque  famille  humaine  et  permet  seul  de  la  lier  directe- 
ment à  d'autres,  quand  l'inceste  primitif  est  assez  réprimé. 
Les  espèces  animales  deviennent,  en  général,  d'autant 
moins  fécondes  qu'elles  occupent  un  rang  plus  élevé  dans 
la  grande  hiérarchie  biologique. 

C'est  pourquoi  notre  race  serait  la  moins  abondante  de 
toutes  si  sa  providence  artificielle  n'avait  toujours  com- 
pensé de  plus  en  plus  son  infériorité  naturelle.  Malgré  sa 
stérilité  comparative,  la  pluralité  des  enfants  y  constitue 
pourtant  une  condition  évidente  de  sa  perpétuité  et  de 
son  accroissement. 

Puisque  l'existence  s'y  prolonge  ordinairement  jusqu'au 
double  de  l'âge  où  commencent  moyennement  les  fécon- 
dations utiles,  il  faut  que  chaque  couple  normal  y  pro- 
duise au  moins  un  enfant  de  chaque  sexe.  Mais,  outre  que 
ce  nombre  rendrait  la  population  humaine  seulement  sta- 
tionnaire,  il  ne  suffirait  pas  même  pour  y  compenser  une 
fréquente  stérilité  et  la  mortalité  antérieure  au  dévelop- 
pement. 

On  est  ainsi  conduit  à  faire  provenir  de  chaque  mariage 
humain  trois  enfants  dont  le  sexe  diffère,  suivant  l'usage 
statistique  de  compter  cinq  tètes  par  ménage.  Ce  nombre 
suffit,  surtout  dans  l'ordre  moderne,  pour  que  notre 
population  se  maintienne  et  même  s'accroisse  lentement, 
comme  l'indique  une  judicieuse  observation,  qui  rectifie 
les  dangereuses  aberrations  d'une  fameuse  école  écono- 
mique. 

Les   rapports  fraternels  se    trouvant  ainsi   dégagés    de 
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toute  apparence  fortuite,  je  dois  ici  caractériser  rapide- 
ment ce  complément  normal  de  la  constitution  domes- 
tique, sans  revenir  d'ailleurs  sur  son  appréciation  morale 
assez  indiquée  ci-dessus. 

Moins  énergiques  que  toutes  les  autres,  ces  dernières 
relations  de  famille  ont  dû  être  plus  affectées  par  les 
diverses  influences  perturbatrices.  Elles  ne  furent  vrai- 
ment réglées  que  pendant  le  moyen  âge,  et  seulement 
chez  les  classes  supérieures,  où  l'entière  suprématie  du 
fils  aine  tendit  à  perpétuer  la  puissance  propre  à  chaque 
maison  illustre. 

Ces  institutions  étaient,  en  réalité,  moins  défavorables 
au  développement  moral  de  la  vraie  fraternité  que  l'anar- 
chique  égalité  qui  leur  a  passagèrement  succédé. 

Néanmoins,  on  reconnaît  aisément  que,  même  alors, 
cette  partie  finale  de  la  constitution  domestique  fut  encore 
moins  adaptée  que  les  deux  autres  à  la  destination  affec- 
tive qui  caractérise  la  famille  humaine. 

Rien  ne  peut  indiquer  jusqu'ici  quelle  heureuse  effica- 
cité comporteront  habituellement  les  liens  fraternels, 
quand  la  religion  positive  aura  dignement  érigé  l'exis- 
tence domestique  en  fondement  normal  de  l'existence 
politique  chez  les  Occidentaux  régénérés. 

D'antiques  exemples  de  monstrueuse  inimitié  mani- 
festent combien  la  fraternité  fut  altérée  par  la  transmis- 
sion héréditaire  des  fonctions  sociales.  Il  en  est  de  même. 
à  un  moindre  degré,  quand  l'hérédité  se  borne  à  la 
richesse. 

Mais,  en  rapportant  toujours  la  famille  à  la  société,  le 
régime  final  dégagera  l'autorité  paternelle  de  toute  entrave 
inspirée  par  l'égoïsme  domestique.  Pleinement  libres  de 
tester  sous  une  juste  responsabilité  morale,  les  pères 
pourront  alors  transmettre  hors  de  la  famille  les  capitaux 
acquis  ou  conservés,  même  indépendamment  de  l'adoption. 
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Les  divers  iils  cessant  ainsi  de  convoiter  à  l'envi  la 
richesse  paternelle,  comme  ils  ont  déjà  renoncé  à  la  suc- 
cession des  offices,  rien  ne  troublera  plus  le  développe- 
ment naturel  de  leur  affection  mutuelle. 

Une  commune  vénération  la  consolidera  davantage, 
lorsque  la  loi  du  veuvage,  complétant  enfin  la  monoga- 
mie, assurera  l'entière  fixité  des  relations  filiales. 

En  outre,  les  frères  se  sentiront  activement  réunis  par 
leur  commun  protectorat  envers  les  sœurs,  habituelle- 
ment exclues  de  la  succession  paternelle. 

Je  devais  indiquer  ici  ces  diverses  vues  anticipées  sur 
la  constitution  domestique,  qui  ne  devront  se  développer 
<|uc  dans  mon  volume  final,  afin  de  mieux  signaler  com- 
bien les  relations  fraternelles  sont  encore  loin  de  leur 
vraie  systématisation. 

Ces  aperçus  font  aussi  sentir  comment  le  régime  posi- 
tif utilisera,  pour  l'ensemble  de  l'éducation  morale,  le 
genre  d'affections  domestiques  qui  rapproche  directement 
plusieurs  familles,  indépendamment  d'un  heureux  usage 
de  l'adoption. 

La  tendance  spontanée  à  prendre  la  fraternité  pour 
type  habituel  du  plus  vaste  sentiment  social  constitua, 
chez  nos  ancêtres,  une  touchante  anticipation  des  mœurs 
réservées  à  nos  descendants,  quand  le  régime  systéma- 
tique aura   suffisamment  remplacé  le  régime  empirique. 

Pour  que  la  constitution  de  la  famille  soit  pleinement 
caractérisée,  il  faut  encore  y  comprendre  un  supplément 
naturel,  trop  méconnu  dans  l'anarchie  moderne,  envers 
la  domesticité  proprement  dite.  Sa  spontanéité  et  son 
importance  devraient  nous  être  toujours  rappelées  par  le 
langage  habituel,  qui  n'a  jamais  cessé  d'y  puiser  toutes 
les  expressions  collectives  sur  l'association  élémentaire. 

Même  sous  l'antique  servitude,  l'étymologie  du  mot 
famille    indique    nettement    l'assimilation    des    esclaves 
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aux  enfants,  comme  les  derniers  sujets  du  chef  com- 
mun. 

Depuis  l'entière  abolition  de  l'esclavage,  la  domesticité 
tendit  toujours,  malgré  l'anarchie  croissante,  à  instituer 
un  ordre  complémentaire  de  relations  privées,  directe- 
ment propre  à  lier  intimement  les  riches  et  les  pauvres. 

Quand  il  sera  dignement  réglé,  il  peut  concourir  heu- 
reusement à  l'essor  graduel  de  la  vraie  sociabilité,  par  un 
développement  spécial  de  la  vénération  et  de  la  bonté, 
respectivement  appliquées  à  y  sanctifier  l'obéissance  et  le 
commandement. 

Moins  naturelles  et  moins  intimes  que  les  relations 
fraternelles,  mais  plus  libres  et  plus  vastes,  ces  affections 
supplémentaires  doivent  habituellement  former  la  der- 
nière transition  normale  entre  les  liens  de  famille  et  les 
rapports  sociaux  proprement  dits. 

Une  superficielle  appréciation  de  l'existence  moderne 
les  fait  ordinairement  supposer  bornées  à  des  classes  très 
restreintes.  Mais  un  examen  approfondi  relève  leur  impor- 
tance, en  les  montrant  douées,  sous  diverses  formes,  d'une 
généralité  presque  totale. 

Au  moyen  âge,  les  plus  nobles  natures  s'honoraient  de 
remplir  les  offices  domestiques,  pourvu  que  ce  fût  envers 
des  chefs  assez  éminents.  Cet  exercice  faisait  alors  une 
partie  essentielle  de  toute  éducation  chevaleresque,  même 
sous  une  subordination  féminine. 

Quand  l'existence  industrielle  s'est  spontanément 
organisée,  une  véritable  phase  de  domesticité  a  partout 
surgi  dans  la  libre  préparation  habituelle  du  travailleur 
moderne.  Le  régime  final  régularisera  cette  institution 
élémentaire,  en  l'étendant  convenablement  à  toutes  les 
classes. 

Elle  y  formera,  pour  l'ensemble  de  chaque  éducation 
morale,  un  état  intermédiaire  entre  l'âge  des  liens  invo- 
lontaires et  celui  des  relations  volontaires.    Sa  destina- 
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tion  sociale  devra  consister  spécialement  à  nous  préparer 
au  commandement  par  l'obéissance. 

J'expliquerai  plus  tard  comment  les  mœurs  finales 
ennobliront  une  telle  existence,  même  dans  le  cas  où 
elle  deviendra  perpétuelle,  suivant  les  heureuses  indica- 
tions que  fournissent  déjà  les  populations  préservées  de 
la  sécheresse  protestante  et  de  l'égoïsmc  industriel. 

Cet  ordre  supplémentaire  de  relations  domestiques  con- 
duit naturellement  à  sentir  que,  pour  développer  entiè- 
rement la  théorie  morale  de  la  famille,  il  faut  y  joindre 
aussi  tous  les  rapports  privés  indépendants  de  la  nais- 
sance. 

A  chacune  des  cinq  affections  que  je  viens  d'apprécier, 
correspond,  en  effet,  hors  de  la  famille,  un  sentiment 
analogue,  quoique  ordinairement  moins  prononcé,  sus- 
ceptible d'une  semblable  réaction  intime. 

En  se  bornant  aux  cas  principaux,  on  voit  ainsi  le 
maître  ou  le  protecteur,  l'ami  et  le  disciple,  représenter 
habituellement,  à  un  degré  moindre,  le  père,  l'époux  ou 
le  frère  et  le  fils. 

Le  régime  final  doit  utiliser  beaucoup  ces  diverses 
relations  normales,  pour  mieux  lier  chaque  vie  privée  à 
la  vie  publique,  d'après  une  suite  de  liens  intermédiaires, 
qui  forme  entre  elles  une  transition  presque  insensible. 

L'ensemble  de  celte  théorie  positive  de  la  famille 
humaine  justifie  maintenant  mes  premières  indications 
sur  la  connexité  nécessaire  de  ses  deux  parties  essen- 
tielle-,. 

On  voit  ainsi  que,  sous  tous  les  aspects,  la  constitution 
politique  de  la  famille  se  trouve  profondément  subor- 
donnée  à  sa  destination  morale,  seule  source  normale  de 
toutes  les  explications  propres  à  cette  étude  fondamen- 
tale. 
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Mais  on  y  sent  aussi  que,  réciproquement,  l'organisa- 
tion devient  la  seule  garantie  réelle  de  l'efficacité.  C'est 
par  là  que  Tordre  domestique  se  lie  le  mieux  à  Tordre 
politique  proprement  dit. 

Je  n'aurais  donc  pas  approfondi  suffisamment  ce  grand 
sujet,  si.  après  avoir  traité  de  la  famille  en  elle-même,  je 
ne  complétais  ce  chapitre  en  examinant  ses  rapports  géné- 
raux avec  la  société. 

Quoique  le  régime  politique  repose  toujours  sur  le 
régime  domestique,  les  variations  normales  de  celui-ci 
ne  peuvent  jamais  s'expliquer  que  d'après  les  modifica- 
tions graduelles  de  l'autre. 

Si  donc  cette  grande  réaction  n'était  point  assez 
appréciée,  la  théorie  positive  de  la  famille  manifesterait 
trop  peu  le  caractère  essentiellement  relatif  qui  la  dis- 
tingue le  mieux  des  théories  absolues  ébauchées  par  mes 
prédécesseurs  métaphysiques. 

Pour  faciliter  autant  que  possible  cette  appréciation 
décisive,  je  dois  d'abord  résumer  en  une  seule  conception 
l'ensemble  de  la  double  théorie  qui  précède.  A  cet  effet, 
il  suffit  de  concevoir  la  famille  comme  destinée  à  déve- 
lopper dignement  l'action  de  la  femme  sur  l'homme. 

D'après  le  chapitre  précédent,  le  caractère  naturelle- 
ment égoïste  de  l'activité  qui  domine  toute  l'existence 
humaine  ne  saurait  être  convenablement  transformé  sans 
cette  douce  influence  continuellement  émanée  du  sexe 
affectif. 

Comme  mère  d'abord,  et  bientôt  comme  sœur,  puis 
comme  épouse  surtout,  et  enfin  comme  fille,  accessoire- 
ment comme  domestique,  sous  chacun  de  ces  quatre 
aspects  naturels,  la  femme  est  destinée  à  préserver 
L'homme  de  la  corruption  inhérente  à  son  existence  pra- 
tique et  théorique. 
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Sa  supériorité  affective  lui  confère  spontanément  cet 
office  fondamental,  que  l'économie  sociale  développe  de 
plus  en  plus  en  dégageant  le  sexe  aimant  de  toute  solli- 
citude perturbatrice,  active  ou  spéculative. 

Tel  est  le  but  essentiel  de  l'existence  domestique  et  le 
caractère  général  de  ses  perfectionnements  successifs. 

Dans  chacune  de  ses  phases  naturelles,  l'influence 
féminine  se  présente  toujours  comme  devant  prévaloir, 
d'après  une  meilleure  aptitude  au  mode  correspondant 
d'évolution  morale. 

Nous  sommes,  à  tous  égards,  et  même  physiquement, 
beaucoup  plus  les  fils  de  nos  mères  que  de  nos  pères. 

Pareillement,  le  meilleur  des  frères,  c'est  assuré- 
ment une  digne  sœur  ;  la  tendresse  de  l'épouse  surpasse 
ordinairement  celle  de  l'époux  ;  le  dévouement  de  la 
fille  l'emporte  sur  celui  du  fils. 

Il  serait  d'ailleurs  superflu  d'expliquer  la  supériorité 
habituelle  de  la  domesticité  féminine.  La  femme  constitue 
donc,  sous  un  aspect  quelconque,  le  centre  moral  de  la 
famille. 

Quoique  cette  destination  normale  n'ait  pu  être  suffisam- 
ment réalisée  par  le  régime  préliminaire  de  l'humanité, 
elle  a  néanmoins  assez  surgi  jusqu'ici  pour  faire  nette- 
ment concevoir  les  mœurs  finales. 

Ainsi,  la  théorie  positive  de  la  famille  humaine  se 
réduit  enfin  à  systématiser  l'influence  spontanée  du  sen- 
timent féminin  sur  l'activité  masculine. 

In  tel  résumé  permet  ici  de  caractériser  directement 
la  connexité  fondamentale  entre  l'existence  domestique 
et  l'existence  politique,  en  concevant  l'une  et  l'autre 
comme  les  deux  éléments  nécessaires  de  la  seule  solution 
réelle  que  comporte  le  grand  problème  humain,  la 
subordination  habituelle  de  l'égoïsme  à  l'altruisme. 
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L'activité  continue  à  laquelle  nous  sommes  irrésistible- 
ment voués  ne  peut  être  d'abord  dirigée  que  par  les 
instincts  personnels,  intimement  liés  aux  organes 
spéciaux  des  besoins  matériels  qu'elle  doit  satisfaire. 

Mais  le  chapitre  précédent  démontre  que  son  essor 
collectif  tend  naturellement  à  lui  procurer  un  vrai 
caractère  sympathique,  à  mesure  que  s'accomplit  notre 
évolution  sociale. 

Néanmoins,  cette  grande  transformation  ne  pourrait 
jamais  se  réaliser  spontanément  sous  les  seules  impul- 
sions émanées  de  notre  situation  nécessaire. 

A  ces  tendances  provenues  du  dehors  doivent  corres- 
pondre, au  dedans,  des  dispositions  directement  propres 
à  développer  nos  meilleurs  instincts,  dont  l'inertie  native 
peut  être  ainsi  compensée  par  un  exercice  assidu. 

Or  cette  impulsion  intérieure  résulte  du  concours 
habituel  de  deux  influences  très  distinctes,  mais  suscep- 
tibles de  se  combiner  assez,  l'une  morale,  l'autre  intellec- 
tuelle. 

La  première  se  réduit  à  l'essor  spontané  de  nos  affec- 
tions bienveillantes,  sans  lesquelles  un  tel  résultat 
serait  toujours  impossible. 

Il  faut  regarder  la  seconde  comme  consistant  surtout 
dans  une  suffisante  appréciation  de  l'ordre  extérieur  qui 
nous  domine,  et  des  modifications  que  nous  pouvons  y 
introduire. 

Ces  deux  forces  sont  respectivement  développées,  d'une 
manière  spéciale,  par  les  deux  modes  généraux  de  notre 
existence  sociale,  d'abord  domestique,  puis  politique. 

La  vie  de  famille  modifie  profondément  l'ensemble  de 
notre  constitution  affective,  d'après  des  relations  à  la  fois 
assez  intimes  et  assez  variées  pour  cultiver  habituelle- 
ment tous  nos  penchants  sympathiques,  de  manière  à  nous 
en   faire  dignement  apprécier  le  charme  caractéristique. 
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Des  liens  continus,  d'abord  forcés,  puis  volontaires,  y 
tendent  de  plus  en  plus  à  confondre  chacun  de  nous 
avec  les  seuls  êtres  qu'il  lui  sera  jamais  permis  de  bien 
connaître. 

Quoique  cette  appréciation  privée  doive  souvent  paraître 
illusoire  à  ceux  qui  n'y  peuvent  assez  participer.  sa 
réalité  ordinaire  devient  incontestable  aux  yeux  de  qui- 
conque en   juge  sainement  la  difficulté  et  les  conditions. 

Une  disposition  indifférente  est  loin  de  faciliter  la 
rectitude  de  nos  jugements  envers  une  nature  aussi  com- 
pliquée que  la  nôtre.  Eu  reprochant  à  l'amour  de  devenir 
souvent  aveugle,  on  oublie  que  la  haine  reste  toujours 
telle,  et  à  un  degré  bien  plus  funeste. 

Il  faut  reconnaître,  au  contraire,  que.  sans  la  bienveil- 
lance continue  avec  laquelle  nous  contemplons  les 
nôtres,  nous  ne  pourrions  jamais  apprécier  assez  leurs 
principales  dispositions.  D'ailleurs  une  telle  continuité 
développe  en  eux  des  attributs  que  ne  peuvent  bien 
manifester  des  relations  plus  vagues. 

Sans  adopter  toujours  les  jugements  émanés  de  l'épouse, 
de  la  mère,  ou  du  fils,  il  faut  les  regarder  habituellement 
comme  investis  d'une  exactitude  qui  doit  échapper  à  tous 
les  yeux  étrangers. 

C'est  ainsi  que  l'existence  domestique,  vouée  surtout  à 
la  culture  décisive  des  affections  sympathiques,  nous 
procure  aussi  la  plus  diflicile  et  la  plus  précieuse  de 
toutes  les  connaissances  réelles,  celle  de  la  nature 
humaine. 

Quoique  son  étude  demeure  nécessairement  empirique, 
on  ne  peut  en  puiser  ailleurs  des  germes  équivalents. 
Pour  devenir  assez  systématique,  il  ne  lui  reste  ainsi 
qu'à  se  compléter  ensuite  par  une  suffisante  appréciation 
de  l'existence  sociale  proprement  dite. 

Mais  <e  complément  n'a  pu  vraiment  surgir  que 
d'après  le  récent  accomplissement  de  la  grande  initiation 


84  AUGUSTE    COMTE    CONSERVATEUR 

propre  à  notre  espèce.  C'est  donc  à  la  vie  de  famille  que 
l'on  dut  essentiellement  toutes  les  notions,  incohérentes, 
mais  réelles,  obtenues  jusqu'ici  sur  la  nature  morale,  et 
même  intellectuelle,  de  l'homme. 

Principal  organe  spontané  de  leur  transmission  comme 
de  leur  acquisition,  la  femme  restera  toujours,  dans 
l'intimité  domestique,  notre  meilleure  initiatrice  à  ces 
précieuses  connaissances,  sans  lesquelles  nos  méditations 
sociologiques  ne  pourraient  ensuite  trouver  aucune  base. 

Ainsi  la  vie  de  famille,  directement  appréciée  dans  son 
centre  féminin,  n'est  pas  seulement  propre  à  développer 
une  culture  sympathique  qui  ne  saurait  ailleurs  surgir 
assez. 

Cette  principale  destination  s'y  trouve  naturellement 
accompagnée  d'une  préparation  intellectuelle  qu'on  n'ob- 
tiendrait pas  autrement. 

Une  telle  coïncidence  détermine  le  concours  spontané 
des  deux  éléments  qu'exige  l'impulsion  fondamentale 
indiquée  ci-dessus  comme  devant  graduellement  trans- 
former le  caractère  propre  à  notre  activité  continue. 

Pendant  que  la  vie  pratique  de  la  cité  nous  dévoile 
empiriquement  les  lois  naturelles  de  Tordre  matériel,  la 
vie  affective  de  la  famille  nous  initie  pareillement  à  la 
connaissance  de  l'ordre  moral  qui  doit  le  modifier  sans 
cesse. 

Cette  double  instruction  se  concentre  spontanément 
autour  du  foyer  domestique,  où  le  père  et  la  mère  pré- 
sident respectivement  à  ses  deux  parties,  dont  la  combi- 
naison théorique  devient  ensuite  le  dernier  résultat  de 
toute  l'initiation  mentale. 

Malgré  la  précieuse  culture  intellectuelle  qui  surgit 
ainsi  dans  la  famille,  c'est  seulement  d'après  une  associa- 
tion plus  vaste  et  moins  intime  que  l'esprit  humain  peut 
acquérir  son  essor  caractéristique. 
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L'existence  domestique  reste  essentiellement  vouée  au 
sentiment.  Toutes  les  connaissances  morales  dont  elle 
fournit  le  germe  spontané  ne  prennent  une  vraie  consis- 
tance que  quand  la  vie  sociale  les  applique  à  des  relations 
plus  générales. 

Nos  émotions  y  sont  même  trop  vives  et  trop  continues 
pour  permettre  un  essor  distinct  de  nos  facultés  esthé- 
tiques, qui  ne  commencent  à  se  manifester  assez  qu'afm 
d'exprimer  des  affections  étrangères  à  notre  naissance. 

Ainsi,  l'existence  politique,  dominée  par  notre  activité 
permanente,  devient  la  source  essentielle  de  notre  déve- 
loppement intellectuel,  à  la  fois  théorique  et  pratique. 

Telle  est  sa  destination  propre,  d'après  laquelle  nous 
identifions  souvent  la  marche  de  l'esprit  humain  et  celle 
de  l'état  social. 

Sans  doute  elle  étend  aussi  l'exercice  du  sentiment, 
mais  seulement  en  lui  procurant  de  nouvelles  applica- 
tions, qui  n'en  changent  jamais  l'essence. 

Des  trois  instincts  sympathiques  admis  par  la  théorie 
positive  de  la  nature  humaine,  aucun  n'appartient  exclu- 
sivement à  la  vie  publique.  Tous  reçoivent  dans  la  famille 
leur  essor  décisif. 

C'est  uniquement  d'après  cette  évolution  initiale  que  la 
société  peut  ensuite  leur  offrir  un  développement  supé- 
rieur, qui  ne  comporterait  aucune  vraie  consistance  sans 
une  telle  base. 

Il  semble  cependant  que  l'existence  politique  possède 
encore  un  autre  attribut  caractéristique,  plus  frappant 
même  que  l'essor  intellectuel,  d'après  son  aptitude 
exclusive  à  susciter  des  forces  collectives,  qui  réagissent 
profondément  sur  toutes  nos  destinées. 

Mai-,  en  établissant  les  lois  naturelles  de  leur  forma- 
tion, je  prouverai  bientôt  que  leur  source  réelle  est 
surtout  mentale,  d'après  les  opinions  communes  qui  con- 
solident les  pouvoirs  émanés  de  la  vie  active. 
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Le  sentiment  et  l'intelligence  fournissent  donc  les 
caractères  essentiels  respectivement  propres  à  l'existence 
domestique  et  à  l'existence  politique,  quoique  chacune 
d'elles  tende  aussi  à  développer  indirectement  celui  qui 
appartient  à  l'autre. 

Dans  la  famille,  la  sympathie  s'exerce  spontanément 
d'après  des  relations  continues,  qui  sont  d'ahord  involon- 
taires ;  la  société  fait  surgir  l'essor  mental,  pour  diriger 
la  coopération  croissante  qui  la  distingue. 

Pendant  que  l'une  nous  pousse  graduellement  à  l'entière 
générosité  des  sentiments,  l'autre  nous  fait  tendre  de  plus 
en  plus  vers  la  pleine  généralité  des  pensées. 

Voilà  comment  la  vie  privée  et  la  vie  puhlique  doivent 
naturellement  concourir  à  la  transformation  fondamen- 
tale qui  constitue  le  mit  permanent  de  toute  évolution 
humaine. 

L'impulsion  affective  et  l'influence  spéculative  tendent 
alors  à  rendre  de  plus  en  plus  sympathique  le  caractère 
primitivement  personnel  de  notre  activité  dominante. 

Pour  mieux  concevoir  leur  concours,  il  faut  regarder 
chacune  d'elles  comme  concentrée  dans  le  siège  qui  lui  est 
propre.  La  condensation  morale  s'accomplit  spontanément 
autour  de  la  femme  qui  en  constitue  toujours  le  principal 
organe. 

Mais  la  concentration  mentale,  qui  correspond  à  un 
essor  plus  complexe,  reste  longtemps  dépourvue  d'un 
ministère  assez  distinct. 

Néanmoins  la  sociologie  statique,  qui  doit  surtout 
considérer  l'état  normal  sans  trop  examiner  son  avène- 
ment, peut  déjà  traiter  ce  second  élément  régénérateur 
comme  aussi  centralisé  que  le  premier. 

Son  centre  naturel  consiste,  en  etfet,  dans  le  sacerdoce 
proprement  dit,  quelles  qu'en  soient,  d'ailleurs,  la  source 
et  l'organisation. 
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Aussitôt  que  la  conception,  fictive  ou  réelle,  de  l'ordre 
universel  a  pris  assez  de  consistance  pour  diriger  notre 
activité,  elle  ne  tarde  point  à  former  le  domaine  habituel 
dune  classe  ou  caste  distincte,  autour  de  laquelle  se  con- 
dense toute  l'influence  spirituelle. 

Une  telle  corporation  accomplit,  dans  l'organisme  poli- 
tique, un  office  fondamental  essentiellement  équivalent 
à  celui  que  la  femme  exerce  dans  l'organisme  domes- 
tique. 

Elle  tend  à  modifier  par  l'intelligence,  comme  celle-ci 
par  le  sentiment,  la  puissance  matérielle  naturellement 
surgie  de  notre  existence  pratique. 

Ces  deux  éléments  nécessaires  de  l'impulsion  régénéra- 
trice exigent  une  longue  et  difficile  préparation,  qui  cons- 
titue le  principal  objet  de  la  grande  initiation  humaine. 

Ni  le  sexe  affectif  ni  la  classe  contemplative  n'ont 
encore  atteint  suffisamment  leur  vrai  caractère  et  assez 
obtenu  leur  juste  dignité  sociale. 

Pourtant  leurs  destinations  respectives  sont  pleinement 
appréciables  depuis  longtemps,  de  manière  à  laisser  aper- 
cevoir leurs  germes  spontanés  dans  le  premier  état  de 
notre  espèce. 

Tandis  que  chacune  de  ces  influences  modératrices  se 
développe  spécialement,  leur  but  commun  doit  aussi  les 
combiner  de  plus  en  plus,  quoique  leur  concours  soit 
moins  avancé  jusqu'ici  que  leur  essor  respectif. 

D'après  cette  comparaison  abstraite  entre  la  famille  et 
la  société,  notre  vie  privée  et  notre  vie  publique  offrent 
essentiellement  la  même  nature  statique  et,  par  suite, 
doivent  comporter  une  semblable  appréciation  dynamique, 
sauf  la  diversité  des  degrés. 

Si  la  constitution  domestique  se  réduit  à  systématiser 
l'influence  de  la  femme  sur  l'homme,  on  peut  dire  (''gaie- 
ment que  la  constitution  politique  consiste  surtout  à  régler 
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l'action  du   pouvoir  intellectuel   sur  la  puissance  maté- 
rielle. 

La  préparation  simultanée  de  ces  deux  éléments  régé- 
nérateurs forme  la  principale  destination  de  notre  régime 
préliminaire,  et  leur  combinaison  normale  doit  devenir  la 
base  essentielle  de  notre  état  définitif. 

Ainsi  conçu,  l'organisme  collectif  se  trouve  radicalement 
conforme  à  l'organisme  individuel,  comme  l'exige  leur 
subordination  naturelle. 

Dans  l'existence  sociale,  à  la  fois  domestique  et  poli- 
tique, de  même  que  dans  la  simple  existence  personnelle, 
le  sentiment  et  l'intelligence  concourent  pour  diriger  l'acti- 
vité. 

Partout  on  reconnaît  des  éléments  analogues,  comme 
une  semblable  combinaison. 

Un  tel  rapprochement  ramène  enlin  au  point  de  vue 
fondamental  que  le  premier  chapitre  de  ce  volume  a  cons- 
titué d'avance  pour  dominer  l'ensemble  des  conceptions 
sociologiques. 

En  effet,  cette  double  organisation,  commune  à  l'indi- 
vidu et  à  l'espèce,  caractérise,  de  part  et  d'autre.  1"  véri- 
table état  religieux,  c'est-à-dire  une  complète  unité. 

La  vraie  théorie  de  la  famille  et  la  saine  théorie  de  la 
société  deviennent  ainsi  des  conséquences  nécessaires  de 
la  théorie  positive  de  la  religion. 

Ayant  d'abord  fondé  l'état  synthétique  sur  le  concours 
entre  l'amour  et  la  foi,  je  devais  ensuite  retrouver  le  sexe 
affectif  et  la  classe  contemplative  comme  les  éléments  con- 
nexes de  l'ordre  humain. 

Mais,  en  sens  inverse,  l'accomplissement  d'une  telle 
vérification  doit  ici  manifester  davantage  la  réalité  et  la 
fécondité  de  ma  théorie  fondamentale. 
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Suivant  ces  notions  générales  sur  la  connexité  naturelle 
entre  la  constitution  domestique  et  la  constitution  poli- 
tique, je  vais  compléter  l'étude  statique  de  la  famille  en 
y  appréciant  la  réaction  normale  de  la  société,  sans 
laquelle  ses  modiiications  de  temps  et  de  lieu  resteraient 
inexplicables. 

Cette  influence  générale  résulte  de  deux  sources  dis- 
tinctes :  l'une  principale,  qui  est  involontaire,  et  même  ordi- 
nairement inaperçue  jusqu'ici  ;  l'autre  secondaire,  qui, 
étant  plus  ou  moins  volontaire,  fut  seule  sentie  habituel- 
lement, quoique  mal  jugée. 

La  première  consiste  dans  les  changements  spontanés 
qu'éprouve  la  constitution  domestique  d'après  la  marche 
naturelle  de  l'activité  qui  domine  toute  l'existence  hu- 
maine. 

Mais  la  seconde  peut  se  réduire  aux  institutions  intro- 
duites pour  mieux  conformer  les  modifications  de  la  fa- 
mille à  celles  que  subit  ainsi  la  société,  sans  qu'on  doive 
d'ailleurs  considérer  ici  les  opinions  qui  ont  dirigé  ou 
préparé  ces  efforts  successifs,  à  moins  qu'elles  n'aient 
directement  agi. 

(Juoique  ces  deux  influences  ne  se  soient  presque 
jamais  exercées  immédiatement  que  sur  les  classes  supé- 
rieures, elles  ont  affecté  finalement  toute  la  masse  sociale, 
d'après  sa  tendance  naturelle,  à  la  fois  volontaire  et  forcée, 
vers  les  changements  essentiels  qui  furent  d'abord  adop- 
tés par  ses  chefs. 

Pour  mieux  concevoir  la  direction  générale  de  cette 
double  puissance,  d'après  laquelle  la  société  modifie  sans 
cesse  la  famille,  il  faut  maintenant  apprécier  les  imper- 
fections radicales  que  présente  toujours  l'existence  domes- 
tique et  qui  doivent  ainsi  subir  graduellement  d'heureuses 
transformations. 
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D'abord,  comme  je  l'ai  ci-dessus  expliqué,  les  affections 
qu'elle  développe  ne  sont  jamais  entièrement  pures. 

Il  s'y  mêle  constamment  une  influence,  plus  ou  moins 
prononcée,  des  instincts  égoïstes,  principale  source  de 
leur  énergie  caractéristique. 

C'est  même  d'un  tel  concours  que  dépend  l'aptitude  fon- 
damentale de  la  vie  de  famille,  afin  de  constituer  la  seule 
transition  possible  entre  la  simple  personnalité  et  la  vraie 
sociabilité. 

Si,  d'un  coté,  l'existence  domestique  est  la  plus  propre 
à  nous  faire  bien  apprécier  le  charme  de  vivre  pour  autrui, 
elle  nous  place,  d'une  autre  part,  dans  la  situation  qui 
permet  le  plus  à  chacun  d'abuser  des  autres. 

Elle  peut  donc,  par  sa  nature,  développer  l'égoïsme  ou 
l'altruisme,  suivant  la  direction  qui  prévaut  ;  ce  qui 
explique,  sans  les  justifier,  les  jugements  opposés  qu'elle 
a  toujours  suscités  chez  les  philosophes. 

Or  cette  direction  prépondérante  se  trouve  nécessaire- 
ment déterminée  surtout,  dans  l'ensemble  des  cas,  par 
l'influence  supérieure  que  chaque  société  exerce  conti- 
nuellement sur  les  famille?  qui  la  composent. 

Voilà  comment,  malgré  d'irrationnelles  critiques,  l'exis- 
tence  domestique  développe  habituellement  nos  instincts 
sympathiques,  seuls  pleinement  compatibles  avec  les 
contacts  sociaux. 

Tel    est   donc    le    perfectionnement    nécessaire    de    la 
famille  par  la  société,  qui  en  épure  sans  cesse  le  caractère 
dominant,    de    manière  à    réaliser   de    plus  en    plu-    - 
grande  destination  morale. 

Outre  cette  dégénération  trop  fréquente,  ou  elle  déve- 
loppe l'égoïsme  au  lieu  de  l'altruisme,  l'existence  domes- 
tique comporte  naturellement  une  autre  imperfection 
radicale,  principale  ressource  des  déclamateurs  anar- 
chiques. 
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Car,  en  constituant  une  unité  très  compacte,  elle  tend 
spontanément  à  la  faire  indûment  prévaloir. 

Il  semble  donc  que,  quand  la  vie  de  famille  ne  stimule 
pas  la  personnalité  proprement  dite,  elle  ne  peut  éviter 
de  susciter  un  égoïsme  collectif  presque  aussi  funeste,  et 
d'ailleurs  très  propre  à  lui  servir  de  voile. 

Mais,  sans  dissimuler  un  tel  danger,  on  n'y  doit  voir 
qu'un  inconvénient  plus  ou  moins  commun  à  toute  asso- 
ciation partielle. 

Or,  jusqu'ici  nulle  société  ne  put  être  vraiment  générale, 
c'est-à-dire  embrasser  l'ensemble  de  notre  espèce. 

Tous  les  groupes  limités  tendent  d'abord  à  des  hosti- 
lités mutuelles,  toujours  d'autant  plus  prononcées  que 
chacun  "d'eux  a  plusde  consistance. 

Malgré  l'inconséquence  ordinaire  aux  sophistes,  la  patrie 
mérite  réellement  des  reproches  analogues  à  ceux  que 
comporte  la  famille,  et  pourtant  sa  bienfaisante  intluence 
morale  n'est  pas  contestable. 

D'après  la  théorie  positive  de  la  nature  humaine,  il  faut 
surtout  dégager  nos  instincts  sympathiques  de  leur  tor- 
peur initiale,  quelques  dangers  que  puissent  ensuite 
offrir  les  impulsions  susceptibles  d'une  telle  efficacité. 

Car  l'essor  ultérieur  des  penchants  bienveillants  peut 
finalement  corriger  cette  impureté  primitive,  quand  la 
situation  devient  assez  favorable. 

Or,  c'est  ce  qui  résulte  nécessairement  de  la  pression 
que  la  société  exerce  sans  cesse  sur  la  famille,  pour  l'adap- 
ter à  une  destination  plus  générale. 

Si  la  Patrie,  malgré  son  féroce  caractère  initial,  put 
seule  mai-  élever  graduellement  à  l'Humanité,  comment 
l'existence  domestique,  douée  naturellement  d'une^effica- 
cité  morale  plus  vive  et  plus  assidue,  ne  nous  pousserait- 
elle  point  au  pur  senti  nient  social,  quoique  d'après  un 
égoïsme  collectif  ? 
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La  société  tend  donc,  sous  ce  second  aspect  comme 
sous  le  premier,  à  corriger  de  plus  en  plus  les  principales 
imperfections  propres  à  la  famille  humaine,  et  à  faire 
mieux  prévaloir  sa  destination  fondamentale. 

Elle  y  développe  celte  salutaire  influence  par  chacun 
des  deux  modes  simultanés  que  j'ai  distingués  ci-dessus . 

Il  n'appartient  qu'à  la  sociologie  dynamique  d'apprécier 
leur  efficacité  successive.  Mais  la  statique  sociale  doit  en 
indiquer  déjà  la  source  normale. 

On  peut  ainsi  reconnaître  surtout  que  la  marche  gra- 
duelle de  notre  existence  pratique  a  dû  profondément 
modifier  notre  constitution  domestique. 

Cette  réaction  nécessaire  n'est  pas  seulement  sensible 
envers  le  changement  principal,  quand  l'activité  humaine 
devient  enfin  purement  industrielle  au  lieu  de  rester 
essentiellement  militaire,  ce  qui  tend  à  perfectionner 
radicalement  la  famille  parla  société. 

Mais  une  semblable  tendance  caractérise  aussi,  quoique 
à  un  moindre  degré,  toutes  les  modifications  que  le  passé 
nous  offre  dans  la  vie  guerrière. 

Je  prouverai,  en  dynamique  sociale,  que  l'établissement 
primitif  de  la  monogamie  occidentale  et  son  perfection- 
nement au  moyen  âge  doivent  être  respectivement  attribués 
à  la  prépondérance  de  l'activité  militaire  sur  la  stagna- 
tion théocratique,  et  à  la  transformation  de  la  conquête 
en  défense. 

Quant  à  l'influence, ^accessoire  mais  volontaire,  que  j'ai 
ci-dessus  distinguée  de  cette  principale  subordination  de 
la  famille  envers  la  société,  sa  participation  est  tellement 
évidente  qu'on  l'a  presque  toujours  exagérée  de  la  manière 
la  plus  vicieuse. 

Elle  s'est  même  exercée  lorsque  l'activité  collective 
offrait  un  caractère  vraiment  prononcé,  qui  suscita  des 
institutions  propres  à  y  mieux  adapter  l'existence  domes- 
tique. 
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Mais  elle  se  manifeste  aussi,  sous  une  forme  plus  spé- 
ciale, quand  la  constitution  politique  permet  au  sacerdoce 
une  suffisante  indépendance. 

On  le  voit  alors  occupé  surtout  de  perfectionner  systé- 
matiquement la  famille  humaine,  quoique  d'après  une 
théorie  essentiellement  vicieuse,  d'abord  dans  les  antiques 
théocraties,  et  ensuite  pendant  le  triomphe  du  mono- 
théisme. 

Il  n'appartient  qu'à  mon  volume  final  de  caractériser 
directement  la  régénération  fondamentale  que  notre  exis- 
tence domestique  doit  bientôt  manifester,  en  résultat 
nécessaire    de   l'ensemble   des  modifications  antérieures. 

Mais  la  statique  sociale,  qui  détermine  la  tendance 
commune  de  ces  variations  successives,  permet  aussi 
d'en  concevoir  l'avènement  général,  quoique  sans  pouvoir 
en  fixer  l'époque  et  le  mode. 

On  le  voit  ici  résulter  naturellement  du  concours  nor- 
mal, impossible  auparavant,  des  deux  influences  ci-dessus 
considérées,  et  dont  la  seconde,  cessant  alors  d'être  pure- 
ment accessoire,  servira  désormais   à  régler  la  première. 

En  faisant  enfin  prévaloir  irrévocablement  une  activité 
pacifique,  la  nouvelle  existence  humaine  dissipera  la  con- 
tradiction forcée  qui  existait  jadis  entre  les  bienveillantes 
inclinations  de  la  famille  et  les  instincts  sanguinaires  de 
la  société. 

D'une  autre  part,  elle  développera  la  vie  de  famille 
dans  l'immense  milieu  qui  peut  le  mieux  la  goûter,  et 
auquel  fut  essentiellement  interdite  jusqu'ici  cette  unique 
compensation  morale  de  sa  détresse  matérielle. 

Alors  la  famille  deviendra  partout  la  base  évidente  de 
la  société  ;  et  l'existence  politique  se  présentera,  récipro- 
quement, comme  destinée  surtout  à  consolider  et  à  perfec- 
tionner l'existence  domestique. 

Mais,  tandis  que  la  femme  obtiendra  sonjuste  ascendant, 
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le  sacerdoce  pourra  développer  enfin  sa  légitime  influence, 
d'après  la  seule  religion  capable  d'embrasser  toute  la 
nature  humaine,  tant  collective  qu'individuelle. 

Une  théorie  vraiment  positive  servira  de  guide  habituel 
à  son  action  systématique  sur  notre  perfectionnement 
moral,  dès  lors  directement  relatif,  dans  la  société  comme 
dans  la  famille,  aux  inclinations  bienveillantes  dont 
l'existence  était  méconnue,  ou  même  niée,  par  les  syn- 
thèses antérieures. 

Elle  seule  peut  enfin  dissiper  l'affreuse  alternative;  où 
llottent  aujourd'hui  tant  d'observateurs  consciencieux, 
entre  une  immense  dissolution  de  l'ordre  humain,  à  la  fois 
domestique  et  politique,  et  la  pleine  réalisation  des  admi- 
rables vœux  vainement  indiqués    dans  toutes  les  utopies. 

Une  telle  conclusion  pour  l'ensemble  de  ce  chapitre 
doit  faire  sentir  la  justesse  universelle  du  principe  fonda- 
mental par  lequel  je  commençai  cet  ouvrage  :  toute  systé- 
matisation partielle  exige  la  synthèse  générale. 

Puisé  d'abord  dans  l'ordre  purement  scientifique,  je 
l'étendis  ensuite  à  la  connexité  nécessaire  entre  la  coordi- 
nation intellectuelle  et  la  réorganisation  sociale. 

Enfin,  on  reconnaît  ici  que  l'existence  domestique  et 
l'existence  politique  ne  sauraient  être  régénérées  que  l'une 
par  l'autre. 

Cette  conviction,  que  la  situation  occidentale  dévelop- 
pera de  plus  en  plus,  peut  mieux  caractériser  à  la  fois 
l'immense  difficulté  de  la  synthèse  moderne  et  les  disposi- 
tions, de  cœur  ou  d'esprit,  qu'exige  partout  son  élabora- 
tion graduelle. 
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C'est  ainsi  que  le  seul  principe  de  la  coopération,  sur 
lequel  repose  la  société  politique  proprement  dite,  suscite 
naturellement  le  gouvernement  qui  doit  la  maintenir  et 
la  développer. 

Une  telle  puissance  se  présente,  à  la  vérité,  comme 
essentiellement  matérielle,  puisqu'elle  résulte  toujours  de 
la  grandeur  ou  de  la  richesse. 

Mais  il  importe  de  reconnaître  que  l'ordre  social  ne 
peut  jamais  avoir  d'autre  base  immédiate 

Le  célèbre  principe  de  Hobbes  sur  la  domination  spon- 
tanée de  la  force  constitue,  au  fond,  le  seul  pas  capital 
qu'ait  encore  fait,  depuis  Aristote  jusqu'à  moi,  la  théorie 
positive  du  gouvernement. 

Car  l'admirable  anticipation  du  moyen  âge  envers  la 
division  des  deux  pouvoirs  fut  plutôt  due,  dans  une  situa- 
tion favorable,  au  sentiment  qu'à  la  raison  :  elle  ne  put 
ensuite  résister  à  la  discussion  que  quand  je  la  repris  à 
mon  début. 

Tous  les  odieux  reproches  qu'encourut  la  conception  de 
Hobbes  résultèrent  seulement  de  sa  source  métaphysique, 
et  de  la  confusion  radicale  qui  s'y  trouve  par  suite  entre 
l'appréciation  statique  et  l'appréciation  dynamique,  qu'on 
ne  pouvait  alors  distinguer. 

Mais  cette  double  imperfection  n'aurait  abouti,  chez 
des  juges  moins  malveillants  et  plus  éclairés,  qu'à  faire 
mieux  apprécier  la  difficulté  comme  l'importance  de  ce 
lumineux  aperçu,  que  la  philosophie  positive  pouvait  seule 
utiliser  assez. 

J'ai  déjà  montré  ci-dessus  combien  ce  fondement  maté- 
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riel  de  toute  association  humaine  est  naturellement  iné- 
vitable. 

Pour  le  reconnaître  comme  indispensable,  il  suffit  ici 
de  supposer  un  instant  qu'il  manque  ou  disparaît,  sui- 
vant le  cas  trop  commun  des  temps  d'anarchie. 

Tous  ceux  que  choque  la  proposition  de  Hobbes  trou- 
veraient, sans  doute,  étrange  que.  au  lieu  de  faire  reposer 
l'ordre  politique  sur  la  force,  on  voulût  l'asseoir  sur  la 
faiblesse. 

Or,  c'est  là  pourtant  ce  qui  résulterait  de  leur  vaine 
critique,  d'après  mon  analyse  fondamentale  des  trois 
éléments  nécessairement  propres  à  toute  puissance 
sociale. 

Car,  faute  d'une  véritable  force  matérielle,  on  serait 
obligé  d'emprunter  à  l'esprit  et  au  cœur  des  fondements 
primitifs  que  ces  chétifs  éléments  sont  toujours  incapables 
de  fournir. 

Uniquement  aptes  à  modifier  dignement  un  ordre  pré- 
existant, ils  ne  sauraient  accomplir  aucun  office  social  là 
où  la  force  matérielle  n'a  point  d'abord  établi  convenable- 
ment un  régime  quelconque. 

Quand  cette  première  base  politique  n'existe  pas  ou  ne 
suffit  plus,  le  cœur  et  l'esprit,  loin  de  tenter  d'y  suppléer, 
doivent  noblement  tendre  à  la  reconstruire  ou  à  la  répa- 
rer, en  utilisant  assez  la  situation  correspondante. 

Ce  serait  donc  vouloir  tenir  la  science  sociale  à  jamais 
enveloppée  dans  les  nuages  métaphysiques  que  d'éprou- 
ver aujourd'hui  la  moindre  répugnance  envers  un  principe 
philosophique  qui.  combiné  avec  celui  d'Aristote,  put 
seul  préparer  assez  la  sociologie. 

Pour  mieux  apprécier  sa  nécessité,  il  faut  consulter  la 
théorie  positive  de  la  nature  humaine,  établie  par  mon 
premier  volume. 

J'en  ai  déjà  déduit  ci-dessus  la  prépondérance  cérébrale 
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des  penchants  qui  nous  entraînent  à  commander  sur  ceux 
qui  nous  disposent  à  obéir. 

Or,  les  premiers,  ne  pouvant  être  convenablement 
satisfaits  que  chez  quelques  familles,  doivent  naturelle- 
ment pousser  tous  les  autres  à  la  révolte  chronique  contre 
un  régime  quelconque. 

L'ensemble  du  passé  ne  confirme  que  trop  cette  ten- 
dance, quoique  notre  longue  initiation  théologique  et 
militaire  fût  surtout  apte  à  constituer  la  puissance  sociale 
en  consolidant  la  soumission. 

Ces  impulsions  perturbatrices  bouleverseraient  sans 
cesse  l'humanité,  de  manière  à  y  empêcher  tout  progrès 
continu,  si  une  force  assez  énergique,  c'est-à-dire  maté- 
rielle, ne  leur  offrait  constamment  une  salutaire  résis- 
tance. 

Nos  temps  d'anarchie  sont  très  propres  à  confirmer  un 
tel  besoin,  d'après  la  fréquente  insuffisance  de  ce  premier 
frein  social,  depuis  la  rupture  de  l'ancienne  discipline 
mentale  et  morale. 

Tous  voulant  aujourd'hui  commander,  et  pouvant 
-cuvent  espérer  d'y  parvenir,  chacun  n'obéit  ordinai- 
rement qu'à  la  force,  sans  céder  presque  jamais  par 
raison  ou  par  amour. 

De  là  résulte  habituellement  une  affligeante  dégra- 
dation, chez  ceux-là  même  qui  déplorent  amèrement  la 
prétendue  servilité  de  leurs  prédécesseurs. 

Mais,  après  cette  explication  nécessaire  sur  le  premier 
fondement  de  toute  organisation  sociale,  il  n'importe  pas 
moins  de  reconnaître  son  insuffisance  naturelle. 

La  force  proprement  dite  a  toujours  besoin  d'être  d'abord 
doublement  complétée  et  ensuite  convenablement  réglée, 
pour  servir  de  base  durable   au    gouvernement  politique. 

Car  sa  suprématie  doit  surtout  fournir  un  digue  organe 
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à  la  fonction  générale  ci-dessus  reconnue  comme  résultant 
du  régime  coopératif. 

Or,  cette  puissance  n'émanant,  d'ordinaire,  que  des 
pouvoirs  partiels  qui  président  aux  opérations  élémen- 
taires, elle  ne  peut  jamais  avoir  spontanément  un  esprit 
d'ensemble  assez  exercé  pour  correspondre  à  une  telle 
destination. 

Du  moins,  cette  aptitude  n'y  saurait  être  qu'exception- 
nelle et  ne  doit  même  suffire  qu'envers  les  sociétés  peu 
développées. 

Pour  saisir  l'ensemble  d'une  économie  aussi  compli- 
quée, de  manière  à  le  faire  comprendre  et  respecter  de 
tous,  il  faut  au  pouvoir  politique  une  culture  intellec- 
tuelle, envers  le  passé  et  l'avenir,  que  ne  suppose  point, 
et  même  que  ne  comporte  guère,  cette  origine  habituelle. 

Une  telle  conciliation,  déjà  rare  dans  la  civilisation 
militaire,  où  les  opérations  partielles  sont  pourtant  plus 
synthétiques,  restera  toujours  impossible  au  sein  des 
sociétés  industrielles,  où  les  plus  vastes  conceptions  pra- 
tiques demeurent  nécessairement  trop  étroites. 

Sous  ce  premier  aspect,  la  force  prépondérante  a  donc- 
besoin  d'un  complément  intellectuel,  sans  lequel  son  prin- 
cipal office  ne  saurait  être  assez  rempli,  même  quant  à  la 
simple  répression,  et  surtout  envers  la  direction  propre- 
ment dite. 

En  second  lieu,  l'influence  morale  lui  est  également 
indispensable  pour  obtenir  ou  conserver  la  juste  véné- 
ration qu'exige  toujours  sa  destination  sociale,  et  d'abord 
même  sa  propre  existence. 

N'oublions  pas,  en  effet,  que  l'ascendant  politique 
résulte,  directement  ou  indirectement,  d'un  concours  plus 
ou  moins  volontaire,  d'ailleurs  actif  ou  passif,  cons- 
tamment susceptible  d'être  rompu  quand  l'harmonie 
affective  devient  insuffisante. 
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Même  sans  que  les  opinions  dominantes  soient  réelle- 
ment anarchiques,  un  pouvoir  toujours  surveillé  et  envié 
peut  être  renversé,  dans  les  Etats  les  mieux  réglés,  si  les 
sentiments  publics  le  repoussent  assez. 

Son  ascendant  spontané  ne  peut  donc  pas  le  dispenser 
davantage  d'une  consécration  morale  que  d'un  guide  intel- 
lectuel. 
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Telles  sont  les  cinq  oppositions  essentielles,  intimement 
liées  l'une  à  l'autre,  qui  rendent  irrécusable  la  séparation 
fondamentale  des  deux  puissances  élémentaires. 

Chacun  de  ces  rapprochements  conduit  à  reconnaître 
L'indépendance  du  sacerdoce,  soit  comme  conseiller,  con- 
sécrateur  et  régulateur  des  autorités  pratiques,  soit 
comme  principal  organe  de  la  solidarité  universelle,  et 
surtout  de  la  continuité  humaine. 

Mais,  en  même  temps,  tous  ces  motifs  concourent  à 
démontrer  la  nécessité,  morale  et  mentale,  de  lui  inter- 
dire toujours  la  domination  temporelle  et,  par  conséquent, 
la  richesse. 

Pour  développer  et  maintenir  la  généralité  de  pensées 
et  la  générosité  de  sentiments  qui  conviennent  à  sa  desti- 
nation sociale,  il  doit  soigneusement  écarter  les  diverses 
sollicitudes  spéciales. 

Tout  commandement  lui  devient  doublement  funeste, 
soit  en  préoccupant  son  esprit  de  détails  qui  gênent  la  vue 
de  l'ensemble,  soit  en  corrompant  son  cœur  par  l'habitude 
d'employer  la  force  au  lieu  de  la  raison  et  de  l'amour. 

On  doit  sans  doute  admirer  l'incomparable  Aristote,  qui, 
dans  un  temps  où  les  deux  pouvoirs  étaient  pleinement 
confondus,  sut  seul  éviter  toujours  les  puissantes  séduc- 
tions de  la  pédantocratie  métaphysique. 
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Mais,  depuis  la  séparation  propre  au  moyen  âge, 
l'anarchie  moderne  ne  saurait  excuser  les  penseurs  qui, 
sous  une  ambition  vulgaire,  méconnurent  une  obligation 
aussi  conforme  aux  lois  les  mieux  établies  de  la  nature 
humaine. 

En  voyant,  par  exemple,  Descartes  et  Leibnitz  échapper 
dignement  à  cette  dégénération,  on  s'afflige  d'y  voir  plei- 
nement succomber  Bacon,  dont  l'esprit  ne  peut  là  se 
trouver  justifié  qu'aux  dépens  de  son  cœur. 

Mais  la  raison  publique  ne  tardera  point  à  seconder 
l'utile  résistance  des  gouvernements  actuels,  pour  repous- 
ser radicalement  les  aveugles  prétentions  politiques  de 
nos  prétendus  penseurs. 

Sous  l'impulsion  systématique  du  positivisme,  elle  116- 
trira  directement  toute  aspiration  réelle  des  théoriciens  à 
la  puissance  temporelle,  comme  un  symptôme  certain  de 
médiocrité  mentale  et  d'infériorité  morale. 
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Il  ne  faut  jamais  exagérer  la  nouveauté  réelle  de  la  for- 
mule sacrée  des  positivistes,  que  je  destinai  toujours  à 
représenter  l'ensemble  de  l'existence  humaine,  indivi- 
duelle ou  collective,  et  chacun  de  ses  modes  essentiels: 
V Amour  pour  principe  ;  l'Ordre  pour  base;  et  le  Progrès 
pour  but. 

Un  tel  tableau  n'est  vraiment  neuf  que  dans  sa  cons- 
truction systématique;  mais  les  plus  anciennes  ébauches 
en  représentent  nécessairement  le  fond  spontané,  qui 
résulte  directement  de  notre  immuable  nature. 

Gela  devient  évident  quant  au  moyen  terme,  par  lequel 
la  formule  commença  chez  les  antiques  théocraties,  où  il 
enveloppait  les  deux  autres  sans  les  dissimuler. 

Envers  le  premier,  j'ai  déjà  noté  que  l'influence  conti- 
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nue  des  affections  bienveillantes  ne  date  pas  de  leur 
récente  appréciation  théorique. 

Avant  que  la  doctrine  religieuse  pût  les  consacrer,  leur 
exi>lence  était  pleinement  reconnue  par  tous  les  esprits 
qui  ne  s'assujettissaient  point  à  la  coordination  systéma- 
tique, et  surtout  chez  les  anciens  poètes. 

On  peut  môme  porter  un  jugement  analogue  à  l'égard 
du  dernier  terme  de  cette  formule,  malgré  l'opinion 
longtemps  consacrée  sur  l'immobilité  de  l'ordre  humain. 

Dans  l'existence  privée,  la  poursuite  continue  du  pro- 
grès moral  est  déjà  représentée  comme  le  noble  but  de 
l'Humanité,  par  les  plus  antiques  monuments  de  notre 
sagesse,  les  admirables  livres  propres  à  la  théocratie 
hébraïque. 

Quant  à  la  vie  publique,  le  sentiment  d'une  semblable 
destination  se  trouve  pareillement  indiqué,  aussitôt  que 
surgit  une. véritable  activité  collective,  par  le  libre  essor 
du  régime  militaire,  inspirant  toujours  la  pensée  univer- 
selle d'une  croissante  domination. 

Ainsi,  la  formule  qui  convient  explicitement  à  l'état 
adulte  de  l'humanité  s'applique  aussi,  quoique  implicite- 
ment, à  son  enfance  et  à  son  adolescence,  qu'elle  rend 
mieux    ap pré c iables . 

Ou  reconnaît  également  que  la  constitution  normale 
du  sacerdoce,  malgré  sa  réalisation  très  tardive,  se 
retrouve,  au  fond,  dans  les  plus  antiques  tentatives  de 
systématisation  humaine  ;  car  elle  correspond  à  une  cons- 
tante destination  sociale,   d'après  une  nature   non  moins 

fixe. 

Chacune  de  ces  conditions  essentielles  se  trouve  spon- 
tanément appréciée  de  très  bonne  heure,  quoique  leur 
coordinatioD  systématique  ne  pût  s'accomplir  avant  moi. 

La  plus  décisive  de  toutes,  une  sincère  el  constante 
renonciation  à  la  grandeur,  et   même  à   la    richesse,   fut 
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toujours  sentie  empiriquement,  soit  par  les  dignes  types 
sacerdotaux,  soit  d'après  l'instinct  universel,  comme 
autant  indispensable  à  l'esprit  qu'au  cœur. 

En  subissant  la  fatalité  historique  qui  l'entraînait  à 
violer  enfin  cette  prescription  fondamentale,  en  vertu 
même  de  la  précocité  de  son  admirable  tentative,  le  catho- 
licisme du  moyen  âge  y  craignit  une  source  trop  réelle 
d'intime  dégénération. 

Quand  ce  sacerdoce,  d'après  une  nécessité  temporaire, 
mais  irrésistible,  expliquée  au  volume  suivant,  s'imposa 
la  règle  du  célibat,  il  sentit  encore  mieux  que  cette  excep- 
tion était  directement  contraire  à  la  loi  naturelle  qui  érige 
les  affections  domestiques  en  source  et  garantie  du  vrai 
sentiment  social. 

Car  la  sagesse  théocratique,  vulgarisée  par  la  poésie 
ancienne,  ne  pouvait  laisser,  à  cet  égard,  aucun  doute 
essentiel. 

Enfin,  si  l'on  considère  la  constitution  du  pouvoir  spi- 
rituel non  seulement  en  elle-même,  mais  aussi  quant  à 
son  double  appui  social,  on  voit  que  les  indications  de 
mon  discours  préliminaire  envers  le  régime  final  furent 
toujours  senties  spontanément. 

Malgré  l'infériorité  de  la  condition  civile  des  femmes 
chez  les  anciens,  l'affinité  naturelle  du  sexe  affectif  envers 
la  classe  contemplative,  et  leur  commune  opposition  à  la 
prépondérance  matérielle,  n'ont  jamais  cessé  d'offrir  au 
sacerdoce  un  précieux  auxiliaire. 

Longtemps  avant  le  moyen  âge,  qui  seul  émancipa 
dignement  la  femme,  les  théocraties  de  l'Egypte,  de  la 
Chaldée  et  de  l'Inde,  comme  ensuite  celles  du  Mexique 
et  du  Pérou,  utilisèrent  profondément  cette  assistance 
domestique  pour  mieux  remplir  leur  office  social. 

Il  en  est  de  même  envers  l'énergique  appui  populaire, 
dont  le  plein  essor  dut  être  encore  plus  tardif. 
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Dès  le  premier  âge  théocratique,  la  décomposition 
naturelle  de  la  force  matérielle  en  concentrée  et  dispersée, 
expliquée  au  chapitre  précédent,  fournit  au  sacerdoce  un 
secours  analogue  à  celui  du  prolétariat  moderne,  et  seu- 
lement moins  développé. 

Le  régime  militaire  ne  put  même  empêcher  une  sem- 
blable influence,  qui  poussa  si  fréquemment  les  soldats 
contre  les  officiers,  d'après  les  instigations,  souvent  légi- 
times, des  prêtres  de  la  haute  antiquité. 

Sous  tous  les  rapports,  on  doit  donc  éviter  soigneusement 
la  tendance  métaphysique  qui  dispose  à  confondre  l'avène- 
ment systématique  des  diverses  institutions  humaines 
avec  leur  essor  spontané,  toujours  aussi  ancien  que  notre 
civilisation. 

L'esprit  positif  prescrit  au  nouveau  sacerdoce  de  conce- 
voir, au  contraire,  toute  systématisation  comme  fondée 
sur  une  longue  préexistence  empirique. 

Au  fond,  la  constitution  propre  du  vrai  pouvoir  spiri- 
tuel, celui  qui  modifie  les  volontés  sans  commander  les 
actes,  dut  toujours  être  essentiellement  la  même. 

Seulement  elle  n'a  pu  devenir  que  fort  tard  pleine- 
ment systématique,  en  se  dégageant  assez  des  fictions 
mystiques  qui  dissimulaient  sa  destination  sociale. 

Elle  est  donc  aujourd'hui  plus  directe  et  plus  complète, 
des  lors  mieux  appréciable. 

Mais,  après  l'avoir  ainsi  saisie  dans  le  cas  le  plus  favo- 
rable à  sa  vraie  manifestation,  nous  pouvons  et  nous 
devons  transporter  ce  type  à  tous  les  âges  antérieurs, 
a  lin  d'en  éclaircir  l'étude  positive. 

I  ne  puissante  considération  morale  confirme  aussitôt 
cette  obligation  rationnelle,  en  imposant  au  sacerdoce 
positiviste  une  généreuse  solidarité  envers  l'ensemble  de 
ses  précurseurs  théologistes,  et  même  fétichistes. 

La  religion  qui  développe  le  mieux  la  conception  et  le 
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sentiment  de  la  continuité  humaine  prescrit  naturelle- 
ment à  ses  ministres  de  se  regarder  toujours  comme  les 
héritiers  de  l'ensemble  des  sacerdoces  antérieurs. 

Sans  cette  constante  disposition  d'esprit  et  de  cœur,  ils 
ne  pourraient  pas  môme  étendre  aujourd'hui  leur  notion 
du  vrai  Grand-Etre  à  toute  la  planète  humaine,  dont  les 
divers  territoires  offrent  encore  des  distinctions  reli- 
gieuses analogues  à  celles  des  différents  âges  sociaux. 
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Envers  les  deux  autres  parties  de  l'existence  sociale, 
le  tableau  normal  que  j'ai  dû  tracer,  d'après  la  vraie 
théorie  de  la  nature  humaine,  diffère  beaucoup,  sans 
doute,  du  spectacle  habituel  qui  partout  prévaut  aujour- 
d'hui. 

Mais  ce  fatal  contraste  devient  encore  plus  completpour 
ce  troisième  mode,  dont  les  deux  précédents  doivent 
régler  la  suprématie  nécessaire. 

L'existence  morale,  quoique  gravement  altérée,  est,  au 
fond,  la  moins  troublée  dans  l'anarchie  occidentale,  où  le 
sentiment  soutient  presque  seul  l'unité  personnelle  et 
sociale. 

Notre  vie  intellectuelle  offre  des  perturbations  plus 
profondes,  caractérisées  surtout  par  la  prépondérance 
habituelle  des  parleurs  sur  les  penseurs. 

Toutefois,  le  principal  désordre  affecte  aujourd'hui 
l'existence  matérielle,  où  les  deux  éléments  nécessaires 
de  la  force  dirigeante,  c'est-à-dire  le  nombre  et  la 
richesse,  vivent  dans  un  état  croissant  d'hostilité 
mutuelle,  qui  doit  leur  être  également  reproché. 

Quoique  le  premier,  d'après  le  concours  qu'il  suppose, 
apprécie  mieuxles  impulsions  sympathiques  et  les  pensées 
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synthétiques,  ses  tendance-  ordinaires  sont  profondément 
subversives,  non  seulement  par  l'esprit,  mais  même  par 
le  cœur. 

Il  accueille  avidement  1er-  [dus  absurdes  utopies,  sans 
reconnaître  aucune  vraie  discipline  mentale,  sauf  envers 
h->  jongleurs  ou  les  rêveurs. 

Toutes  ses  aspiration-  sociales  l'entraînent  à  fonder  une 
brutale  oppression  contre  les  chefs  nécessaires  des  opéra- 
tions pratiques. 

Mais  la  force  concentrée  reste  encore  plus  déréglée 
maintenant  que  la  force  dispersée:  ou.  du  moins,  ses 
perturbations  se  font  mieux  sentir,  comme  étant  plus 
chroniques. 

Quoique  l'ensemble  du  régime  préliminaire  dût  plutôt 
tendre  à  développer  tous  nos  pouvoirs  qu'aies  discipliner. 
cependant  leur  réaction  spontanée  institua  toujours  un 
frein  quelconque,  surtout  envers  le  plus  abusif,  tant  que 
l'influence  intellectuelle  assista  suffisaru aient  l'impulsion 
morale. 

Pendant  la  longue  splendeur  de  la  théocratie  initiale, 
la  richesse  fut  activement  soumise  à  de  sévères  obliga- 
tion- -ociales. 

La  grande  transition  militaire  maintint  et  développa 
ces  prescriptions  sacerdotale-,  sous  l'invocation,  souvent 
vicieuse  d'ailleurs,  du  salut  public. 

Elles  furent  profondément  perfectionnées  par  la  civi- 
lisation féodale,  qui,  dan-  -;i  fréquente  pratique  des  con- 
fiscations, ébaucha  même  le  caractère  sociocratique  de 
la  propriété,  dont  l'institution  théocratique  avait  jus- 
qu'alors  prévalu. 

C'esl  seulement  depuis  que  l'anarchie  moderne  a  détruit 
balles  les  constructions  provisoires,  émanées  d'un  régime 
admirable,  mai-  insuffisant,  que   l'emploi  de  la  richesse 
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occidentale  se  trouve  habituellement  dépourvu  de  règles 
quelconques. 

Le  lâche  égoïsme  que  Dante,  au  nom  du  moyen  âge, 
excluait  même  des  honneurs  infernaux,  a  fini  par  être 
érigé  légalement  en  état  normal  des  riches,  auxquels  les 
mœurs  ont  d'ailleurs  cessé  d'imposer  aucun  devoir  social. 

Noire  sacerdoce  officiel,  loin  de  combattre  cette  double 
dégradation,  y  participa  de  plus  en  plus,  jusqu'à  tourner 
contre  les  pauvres  sa  mission  régulatrice. 

Quand  l'abus  a  suscité  des  réclamations  décisives,  elles 
ont  seulement  développé  les  tendances  négatives  que  je 
viens  d'indiquer. 

Même  leur  essor  habituel  indique  moins  un  désir  sin- 
cère de  régénération  qu'un  besoin  de  l'envie  ou  un  calcul 
de  l'ambition. 

Soit  donc  qu'on  pousse  les  pauvres  contre  les  riches, 
ou  qu'on  sanctionne  l'indifférence  des  riches  envers  les 
pauvres,  l'harmonie  matérielle  se  trouve  altérée  plus 
profondément  que  L'unité  morale,  ou  même  intellectuelle. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  plus  troublée  qu'aucune 
autre  l'existence  la  plus  compliquée,  et  d'ailleurs  la  plus 
exposée  aux  passions  perturbatrices. 

Ne  pouvant  être  suffisamment  réglée  que  d'après  le 
concours  habituel  de  l'influence  intellectuelle  avec  l'in- 
fluence morale,  le  désordre  qu'éprouvent  celles-ci  doit 
maintenant  retomber  sur  elle. 

Enfin,  l'anarchie  moderne  a  dû  d'autant  plus  affecter 
notre  régime  pratique  qu'elle  s'est  développée  pendant 
qu'il  subissait  spontanément  sa  transformation  la  plus 
intime  et  la  plus  difficile,  pour  le  passage  définitif  de  la 
vie  guerrière  à  l'activité  industrielle. 
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D'après  une  fausse  théorie  de  la  nature  humaine,  notre 
longue  révolte  contre  toute  autorité,  actuelle  ou  anté- 
rieure, a  fait  profondément  méconnaître  les  tendances 
respectives  de  l'obéissance  et  de  l'insubordination. 

Malgré  les  apologies  intéressées  qu'on  prodiguait  à 
celle-ci  et  les  outrages  systématiques  dont  celle-là  deve- 
nait l'objet,  l'instinct  pratique  a  rectifié,  chez  les  pro- 
létaires et  les  femmes.  les  aberrations  sophistiques  de 
leurs  guides  provisoires. 

Les  lois  générales  de  la  nature  humaine,  toujours 
subies  avant  d'être  connues,  ont  fait  partout  sentir  empi- 
riquement combien  la  soumission  est  moralement  supé- 
rieure à  la  révolte. 

Depuis  que  la  saine  théorie  cérébrale  permet  de  systé- 
matiser cet  instinct  universel,  on  peut  reconnaître,  même 
envers  les  animaux,  que  les  penchants  d'où  dépend 
l'obéissance  volontaire,  seule  vraiment  durable,  sur- 
passent en  noblesse  les  tendances  indisciplinables. 

Outre  l'admirable  maxime  du  grand  Corneille  on  vu 
d'un  pas  plus  ferme  à  suivre  qu'à  conduire  ,  les  popula- 
tions modernes  ne  se  regarderont  pas  comme  dégradées 
par  la  fatalité  sociale  qui  leur  prescrit  une  soumission 
habituelle. 

Au  contraire  chacun  sentira  la  tendance  normale  d'une 
telle  situation  à  développer  en  nous  les  instincts  de  véné- 
ration el  d'attachement  les  plus  propres  à  consolider  le 
vrai  bonheur  humain,  tant  public  que  privé. 

En  reconnaissant  la  nécessité  du  commandement,  on 
regardera  ses  organes  exceptionnels  comme  toujours 
exposés  à  de  graves  dégénérations  morales  par  une  active 
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personnalité,  dont   tonte    âme    sage   se    félicitera   d'être 
préservée. 

En  effet,  cette  funeste  corruption,  encore  plus  nuisible 
au  bonheur  privé  qu'au  bien  public,  ne  peut  être  alors 
prévenue  ou  réparée  que  d'après  un  vaste  essor  de  la 
sociabilité,  qui  ne  saurait  assez  surgir  tant  que  la  prépon- 
dérance temporelle  reste  trop  dispersée. 

La  rectification  normale  des  principales  déviations  de 
l'existence  pratique  résulte  donc  de  son  propre  cours, 
puisqu'elle  consiste  surtout  dans  son  institution  sociale, 
vers  laquelle  il  tend  nécessairement. 

Ce  caractère  civique  ennoblit  à  la  fois  le  commande- 
ment et  l'obéissance,  en  même  temps  qu'il  les  discipline, 
d'après  un  actif  sentiment  des  divers  devoirs. 

Son  essor  spontané  constitue  le  meilleur  attribut  de 
notre  initiation  militaire,  mais  seulement  chez  une  popu- 
lation partielle,    et  sous  les  conditions   convenables. 

Au  contraire,  cette  systématisation  sociale  devient  la 
principale  difiiculté  de  notre  existence  définitive,  d'après 
la  marche  privée  que  conserve  longtemps  l'évolution 
industrielle. 

Elle  s'y  complique  d'une  grave  question,  relative  à 
l'office  général  des  capitaux  humains,  dont  l'examen 
abstrait  doit  ici  compléter  cette  appréciation  statique  de 
la  vie  active. 

Quoique  la  répartition  des  richesses  ait  finalement 
troublé  le  régime  militaire,  elle  n'y  pouvait  offrir  les 
mêmes  dangers  que  dans  l'ordre  industriel. 

Tant  que  la  conquête  laissa  l'espoir  de  multiplier  beau- 
couples  nouvelles  acquisitions,  la  possession  des  anciennes 
fut  aisément  respectée,  outre  sa  consécration  théocratique, 
et  cette  tendance  permit,  en  effet,  des  accumulations  qui 
devinrent  ensuite  impossibles. 
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Mais  depuis  que,  chez  l'élite  de  l'humanité,  les  capitaux 
ne  peuvent  plus  se  concentrer  ordinairement  par  la  vio- 
lence, leur  lente  condensation  sous  la  libre  influence  du 
don  et  de  l'échange  a  suscité  de  graves  difficultés  sociales 
envers  leur  distribution  effective. 


En  même  temps,  ils  ont  pris  dans  l'existence  indus- 
trielle une  importance  que  la  vie  guerrière  n'admettait 
pas. 

Quand  celle-ci  prévalait,  la  richesse  ne  devenait  le 
signe  de  la  puissance  que  comme  manifestant  son  résultat 
naturel,  mais  sans  jamais  former  sa  source  nécessaire. 

Toutefois,  cette  dernière  transformation  dut  commencer 
au  moyen  âge,  sous  la  prépondérance  du  régime  défensif, 
et  d'après  la  dispersion  correspondante  du  commande- 
ment militaire. 

On  voit,  en  effet,  la  richesse,  au  moins  territoriale, 
acquérir  alors  une  haute  importance  sociale,  souvent 
supérieure  aux  mœurs  aristocratiques.  Ainsi  s'annonçait 
Toflice  encore  plus  fondamental  que  lui  réservait  finale- 
ment l'existence  industrielle. 

Depuis  que  celle-ci  prévaut,  la  richesse  n'est  plus  seu- 
lement le  signe  de  la  force  matérielle,  mais  aussi  sa  prin- 
cipale source  habituelle,  d'après  l'empire  qu'elle  procure 
sur  la  masse  active. 

J'ai  donc  pu  la  désigner,  au  chapitre  précédent,  comme 
constituant  la  force  concentrée,  par  contraste  à  la  force 
dispersée  qui  résulte  du  nombre. 

Dans  ce  mode  final  de  l'existence  pratique,  la  posses- 
sion des  capitaux  fournit  le  principal  titre  à  la  direction 
des  travaux  spéciaux. 

Une  incapacité  exceptionnelle  pourrait  seule  empêcher 
un  tel  avantage  de  prévaloir  sur  la  meilleure  aptitude 
industrielle  dépourvue  de  ces  instruments  nécessaires. 
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Le  développement  de  la  saine  éducation  universelle 
doit  consolider  cette  disposition  naturelle,  en  rendant 
plus  rare  et  moins  nuisible  une  telle  exception. 

Sous  le  régime  guerrier,  outre  que  la  richesse  avait 
moins  d'influence,  le  mérite  personnel  était  plus  indis- 
pensable aux  chefs  pratiques. 

Dans  l'ordre  moderne,  ceux-ci  deviennent  principale- 
ment les  administrateurs  nécessaires  des  capitaux  humains, 
et  leurs  fonctions  supportent  davantage  la  médiocrité. 

Quand  cet  ordre  sera  dignement  systématisé,  cette  dif- 
férence y  permettra  plus  de  régularité,  en  y  diminuant 
l'influence  individuelle. 

Mais,  tant  que  dure  l'anarchie  occidentale,  un  tel  carac- 
tère doit,  au  contraire,  aggraver  les  perturbations  susci- 
tées par  d'envieux  déclamateurs  et  des  rivaux  acharnés. 
en  affaiblissant  le  respect  qu'exige  une  telle  prépondé- 
rance 

Toutefois,  ce  danger  permanent  trouve  aussi  sa  répa- 
ration normale  dans  une  digne  systématisation  sociale  de 
l'existence  industrielle. 

Car,  si  l'administration  des  capitaux  humains  exige, 
en  effet,  aussi  peu  de  mérite  personnel  que  le  supposent 
nos  utopistes,  ce  doit  être  un  motif  de  plus  pour  main- 
tenir, chez  ses  organes  actuels,  une  fonction  dont  la  sta- 
bilité et  la  sécurité  sont  socialement  indispensables. 

Les  riches  indignement  oisifs,  comparables  à  ceux  que 
Dante  plaçait  au  vestibule  de  son  enfer,  restent  donc  les 
seuls  qui  doivent  vraiment  redouter  une  sérieuse  appré- 
ciation sociale 

Mais  cette  classe,  de  plus  en  plus  exceptionnelle,  tend 
évidemment  à  disparaître  et  comporte  d'ailleurs  une 
heureuse  transformation  qu'expliquera  mon  quatrième 
volume,  et  qui  doit  essentiellement  dispenser  de  toute 
violence  envers  ces  parasites. 
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Quant  aux  riches  actifs,  seuls  véritables  chefs  tempo- 
rels de  la  société  moderne,  ils  ne  peuvent  que  gagner 
beaucoup,  aussi  bien  en  stabilité  qu'en  vénération,  à 
prendre  moralement  un  vrai  caractère  social,  sous  l'impul- 
sion systématique  de  la  religion  positive. 

Le  nouveau  sacerdoce,  non  moins  indépendant  du  pro- 
létariat que  du  patriciat,  saura  consacrer  profondément 
cet  office  nécessaire,  dont  les  dignes  organes  deviendront 
ainsi  les  ministres  de  la  providence  matérielle  instituée 
par  le  Grand-Être  envers  l'ensemble  de  ses  serviteurs. 

Cette  consécration  subjective  sera  d'autant  plus  res- 
pectée,  et  la  discipline  correspondante  d'autant  plus  effi- 
cace, que  ces  chefs  temporels  doivent  être  à  la  fois  moins 
nombreux  et  plus  puissants  que  ne  le  comporte  l'anar- 
chie actuelle,  atin  de  mieux  remplir  leur  destination 
sociale. 

Les  envieux  débats  suscités  par  l'abus  des  richesses 
depuis  l'irrévocable  rupture  de  l'ancienne  synthèse  à  la 
fin  du  moyen  âge  disposent  aujourd'hui  les  cœurs  eL  les 
esprits  révolutionnaires  à  d'ombrageuses  déhances  et  à 
des  restrictions  tyranniques  envers  une  telle  force. 

Mais  la  masse  des  prolétaires  et  des  femmes,  sincère- 
ment pure  de  toute  prétention  au  partage,  au  moins  dans 
les  villes,  sent,  comme  le  petit  nombre  des  vrais  philo- 
sophes, que  la  concentration  des  capitaux  et  la  sécurité 
âe  leur  emploi  importent  beaucoup  à  leur  efficacité 
civique. 

Suivant  la  maxime  posée  dans  mon  discours  prélimi- 
naire, de  grands  devoirs  supposent  de  grandes  forces. 

Le  vrai  régime  «le  l'avenir,  fondé  sur  la  théorie  posi- 
tive de  l;i  nature  humaine,  individuelle  et  collective,  est 
surtout  caractérisé  par  la  confiance  et  la  liberté,  condi- 
tions normales  d'une  sage  responsabilité. 

Cette    garantie    continue    doit    rester   essentiellement 
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morale  et  ne  devenir  politique  que  dans  les  cas  extrême?. 
dont  la  diminution  graduelle  fournira  la  meilleure  mesure 
de  l'ensemble  du  perfectionnement  humain. 

Sous  la  salutaire  prépondérance  de  la  religion  posi- 
tive l'anarchie  métaphysique  se  trouvera  définitivement 
discréditée,  comme  également  incapable  de  soutenir 
aucune  discussion  décisive  et  de  fournir  aucun  véritable 
remède. 

Le  patriciat  industriel,  devenu  plus  digne  et  mieux  res- 
pecté, se  sentira  voué  directement  à  l'incomparable  féli- 
cité résultée  d'une  activité  soutenue  des  trois  instincts 
sociaux,  l'attachement  au  sexe  affectif,  la  vénération  pour 
le  sacerdoce  et  la  bonté  envers  le  prolétariat. 

Patron  temporel  de  toutes  les  existences  utiles,  il  sen- 
tira sincèrement  la  supériorité  religieuse  des  trois  autres 
providences  humaines,  dont  il  doit  garantir  la  sécurité 
matérielle  alin  de  mieux  subir  leur  réaction  morale,  intel- 
lectuelle et  sociale. 

Ce  sont  les  classes  transitoires,  militaires  et  métaphy- 
siques, interposées  maintenant  entre  ces  quatre  éléments 
essentiels  de  l'ordre  normal  qui  produisent  ou  perpétuent 
nos  principales  perturbations. 

XVIII 

Appréciée  sous  un  aspect  plus  général,  cette  institution 
didactique  tend  directement  à  caractériser  profondément 
la  religion  correspondante. 

Car  elle  fait  spontanément  ressortir  la  nature  fonda- 
mentale du  régime  positif,  qui,  destiné  surtout  à  disci- 
pliner systématiquement  toutes  les  forces  humain-'-, 
repose  principalement  sur  le  concours  continu  du  senti- 
ment avec  la  raison  pour  régler  l'activité. 

Or,  cette  suite  d'entretiens  représente  toujours  le  cœur 
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et  l'esprit  se  concertant  religieusement  aiin  de  moraliser 
la  puissance  matérielle  à  laquelle  le  monde  réel  est  néces- 
sairement soumis. 

La  femme  et  le  prêtre  y  constituent,  en  effet,  les  deux 
éléments  essentiels  du  véritable  pouvoir  modérateur,  à  la 
fois  domestique  et  civique. 

En  organisant  cette  sainte  coalition  sociale,  chaque 
élément  procède  ici  selon  sa  vraie  nature  :  le  cœur  y 
pose  les  questions  que  résout  l'esprit. 

Ainsi  la  composition  même  de  ce  catéchisme  indique 
aussitôt  la  principale  conception  du  positivisme  :  l'homme 
pensant  sous  l'inspiration  de  la  femme,  pour  faire  tou- 
jours concourir  la  synthèse  et  la  sympathie,  alin  de  régu- 
lariser la  synergie. 

D'après  une  telle  institution  du  nouvel  enseignement 
religieux,  il  s'adresse  de  préférence  au  sexe  affectif. 

Cette  prédilection,  déjà  conforme  au  véritable  esprit  du 
régime  tinal,  convient  surtout  à  la  transition  extrême  où 
toutes  les  influences  propres  à  l'état  normal  doivent  tou- 
jours fonctionner  plus  fortement,  mais  moins  réguliè- 
rement. 

Quoique  les  dignes  prolétaires  me  semblent  devoir 
bientôt  accueillir  beaucoup  cet  opuscule  décisif,  il  con- 
vient davantage  aux  femmes,  surtout  illettrées. 

Elles  seules  peuvent  assez  comprendre  la  prépondé- 
rance que  mérite  la  culture  habituelle  du  cœur,  tant 
comprimée  par  la  grossière  activité,  théorique  et  pra- 
tique, qui  domine  l'Occident  moderne. 

C'est  uniquement  dans  ce  sanctuaire  qu'on  peut  aujour- 
d'hui trouver  la  digne  soumission  d'esprit  qu'exige  une 
régénération  systématique. 

Pendant  les  quatre  dernières  années,  un  déplorable 
exercice  du  suffrage  universel  a  profondément  vicié  la 
raison   populaire,  jusqu'alors   préservée    des  sophismes 
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constitutionnels  cl  des  complots  parlementaires,  concen 
très  chez  les  riches  et  les  lettrés. 

Développant  un  aveugle  orgueil,  nos  prolétaires  se 
sont  crus  ainsi  dispensés  de  toute  étude  sérieuse  pour 
décider  les  plus  hautes  questions  sociales. 

Quoique  cette  dégénération  soit  beaucoup  moindre  chez 
les  Occidentaux  du  Midi,  que  la  résistance  catholique 
abrita  contre  la  métaphysique  protestante  ou  déiste,  des 
lectures  négatives  commencent  à  l'y  trop  propager. 

Je  ne  vois  partout  que  les  femmes,  qui,  d'après  leur 
salutaire  exclusion  politique,  puissent  ra'oflrir  un  point 
d'appui  suffisant  pour  faire  librement  prévaloir  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  les  prolétaires  deviendront  enfin 
capables  de  bien  placer  leur  confiance  théorique  et  pra- 
tique 

La  profonde  anarchie  des  intelligences  motive  d'ailleurs 
cet  appel  spécial  de  la  religion  positive  au  sexe  affectif, 
rendant  plus  nécessaire  que  jamais  la  prépondérance  du 
sentiment,  qui  maintenant  préserve  seul  la  société  occi- 
dentale d'une  entière  et  irréparable  dissolution. 

Depuis  la  fin  du  moyen  âge,  c'est  uniquement  l'inter- 
vention féminine  qui  contient  secrètement  les  ravages 
moraux  propres  à  l'aliénation  mentale  vers  laquelle  tendit 
de  plus  en  plus  l'Occident,  et  surtout  son  centre  français. 

Ce  délire  chronique  étant  désormais  à  son  comble. 
puisque  aucune  maxime  sociale  ne  surmonte  une  discus- 
sion corrosive,  les  sentiments  soutiennent  seuls  l'ordre 
occidental. 

.Mais  eux-mêmes  se  trouvent  déjà  fort  altérés  d'après 
1  îs  réactions  sophistiques,  toujours  favorables  aux  instincts 
personnels,  qui,  d'ailleurs,  ont  plus  d'énergie. 

Parmi  les  trois  penchants  sympathiques  propres  à  notre 
vraie  constitution  cérébrale,  les  deux  extrêmes  sont  très 
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affaiblis,  et  le  moyen  presque  éteint,  chez  la  plupart  <lo> 
hommes  qui  maintenant  participent  activement  à  l'agita- 
tion occidentale. 

En  pénétrant  au  sein  des  familles  actuelles,  on  voit 
combien  l'attachement  conserve  peu  de  force  dans  les  rela- 
tion- qui  doivent  le  développer  le  mieux. 

Quant  à  la  honte  générale,  tant  prônée  aujourd'hui,  elle 
indique  davantage  la  haine  des  riches  que  l'amour  des 
pauvres.  Car  la  philanthropie  moderne  exprime  trop 
souvent  une  prétendue  bienveillance  avec  les  formes 
propres  à  la  rage  ou  à  l'envie. 

.Mais  le  plus  usuel  des  trois  instincts  sociaux,  comme 
offrant  la  seule  base  directe  de  toute  vraie  discipline 
humaine,  est  encore  plus  altéré  que  les  deux  autres. 

dette  dégénération,  sensible  surtout  parmi  les  lettrés  el 
les  riches,  s'étend  même  chez  les  prolétaires,  à  moins 
qu  une  sage  indifférence  ne  les  détourne  du  mouvemenl 
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politique 

La  vénération  peut  cependant  persister  au  milieu  des 
plus  grands  égarements  révolutionnaires,  dont  elle  fournit 
spontanément  le  meilleur  correctif. 

J'en  lis  jadis  l'épreuve  personnelle  pendant  la  phase 
profondément  négative  qui  dut  précéder  mon  essor  systé- 
matique.  Alors  l'enthousiasme  me  préserva  seul  d'une 
démoralisation  sophistique,  quoiqu'il  m'exposa!  spéciale- 
ment aux  séductions  passagères  d'un  jongleur  superficiel 
et  dépravé. 

La  vénération  constitue  aujourd'hui  le  signe  décisif  qui 
caractérise  les  révolutionnaires  susceptibles  d'une  véritable 
régénération,  quelque  arri  rée  que  soit  encore  leur  intel- 
ligence, surtout  parmi  les  communistes  illettrés. 

Mais,  quoique  ce  précieux  symptôme  se  vérifie  main- 
tenant chez  l'immense  majorité  de  -  o  Igativistes,  il  manque 
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certainement  à  la  plupart  de  leurs  chefs,  sous  une  anarchie 
qui  fait  partout  prévaloir  temporairement  les  mauvaises 
natures. 

Ces  hommes  vraiment  indisciplinables  exercent,  malgré 
leur  petit  nombre,  une  vaste  influence,  qui  dispose  à  la 
fermentation  subversive  tous  les  cerveaux  dépourvus  de 
convictions  inébranlables. 

Envers  cette  peste  occidentale,  il  ne  peut  maintenant 
exister  d'autre  ressource  habituelle  que  le  mépris  des 
populations  ou  la  sévérité  des  gouvernements. 

Mais  la  doctrine  qui  seule  régularisera  cette  double 
garantie  ne  saurait  d'abord  comporter  d'autre  appui  décisif 
que  le  sentiment  féminin,  bientôt  assisté  par  la  raison 
prolétaire. 

Sans  la  digne  intervention  du  sexe  affectif,  la  discipline 
positive  ne  parviendrait  point  à  refouler  aux  derniers  rangs 
ces  prétendus  penseurs,  qui  tranchent  en  sociologie, 
quoiqu'ils  ignorent  l'arithmétique. 

Car  le  peuple,  partageant  encore,  à  beaucoup  d'égards, 
leurs  vices  principaux,  reste  incapable  jusqu'ici  de  seconder 
le  nouveau  sacerdoce  contre  ces  dangereux  parleurs. 

Je  ne  puis,  du  moins,  espérer  immédiatement  un  con- 
cours collectif  que  chez  les  prolétaires  demeurés  étrangers 
à  nos  débals  politiques,  quoique  spontanément  attachés, 
comme  les  femmes  elles-mêmes,  au  but  social  de  la  grande 
révolution.  Tel  est  le  double  milieu  préparé  pour  ce 
catéchisme. 


XIX 


L'explication  que  vous  voulez  bien  me  demander  sur  la 
déplorable  exception  que  nous  subissons  maintenant  peut 
se  réduire  au  simple  prolongement  de  notre  entretien  de 
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septembre.  Car,  au  fond,  la  situation  républicaine  de  la 
France  n'a  pas  réellement  changé;  sa  suspension  actuelle 
reste  purement  officielle.  Un  dictateur  tyrannique  s'y  trouve 
simplement  transformé  en  un  ridicule  personnage  de 
théâtre,  le  vrai  mamamouchi  de  Molière.  Il  se  croit,  et  on  le 
croit  légalement,  devenu  inviolable  et  héréditaire,  d'après  la 
décision  des  paysans  français,  qui  pourraient,  avec  autant 
d'efficacité,  lui  voter  deux  cents  ans  de  vie  ou  l'exemption 
de  la  goutte.  .Mais  les  affaires  humaines  ne  se  conduisent 
point  selon  de  tels  caprices;  les  lois  qui  les  dirigent  ont, 
depuis  longtemps,  détruit  à  jamais  la  royauté  française, 
où  s'était  condensée  toute  la  rétrogradation  moderne. 
Cette  irrévocable  abolition  fut  réellement  accomplie 
le  10  août  1702.  après  un  siècle  de  putréfaction  croissante, 
qui  l'annonçait  de  loin,  sans  que  cet  arrêt  historique  ait  en- 
suite été  révoqué,  malgré  les  fictions  officielles,  puisque 
aucun  de  nos  dictateurs  successifs  ne  fut  héréditaire  ni 
même  inviolable,  en  dépit  de  ses  prétentions  légales. 

La  parodie  actuelle  constitue  la  plus  vaine  et  la  moins 
durable  de  ces  illusions  monarchiques.  Aussi  personne  ne 
la  prend  au  sérieux.  Hors  du  monde  officiel,  on  ne  peut 
prononcer  sans  rire  le  titre  ^Empereur  :  cet  empire  sans 
victoires  est  encore  plus  du  ressort  du  Charivari  que  ne 
l'était  auparavant  notre  montagne  sans  échafauds. 

Je  viens  d'écrire  au  digne  tzar  Nicolas  une  longue  lettre, 
qui  sera  publiée,  vers  le  milieu  de  1853.  dans  la  Préface 
du  tome  troisième  de  ma  Politique  positive,  dont  j'envoie 
à  cet  homme  d'Etat  les  deux  premiers  volumes  avec  le 
Catéchisme  positiviste .  Pour  lui  donner  brièvement  une 
juste  idée  de  la  situation  française,  je  me  suis  trouvé  con- 
duit à  insérer,  dans  celte  lettre,  le  petit  itinéraire  de  notre 
empirisme  républicain,  que  j'eus  le  plaisir  de  vous  mon- 
trer en  septembre,  et  qui  ne  tenait  aucun  compte  de 
VE?npire,  en  tant  que  rédigé  le  17  juin.  Or,  la  seule 
modification  que  j'aie  cru  devoir  indiquer  au  tzar  sur-  cel 
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incident  se  réduit  à  cette  petite,  note  envers  la  crise  prévue 
comme  devant  concilier  la  dictature  avec  la  liberté  :  «  Le 
vain  épisode  qui  s'accomplit  en  ce  moment  sous  un  rétro- 
grade démagogue  doit  plutôt  hâter  que  retarder  cette 
quatrième  crise,  en  augmentant  ses  motifs  et  diminuant 
ses  obstacles.  » 

En  effet,  cet  empire  de  trois  semaines  parait  déjà  vieux. 
parce  que  son  chef  était  préalablement  jugé  d'après  une 
dictature  irrécusable.  S'il  avait  pu  supplanter  Louis-Phi- 
lippe dans  les  audacieuses  tentatives  de  Strasbourg  ou  de 
Boulogne,  le  public  français  lui  aurait  certainement 
accordé  quelques  années  de  libre  épreuve  impériale:  car 
alors  il  était  encore  vierge  et  pouvait  être  pris  à  l'essai 
comme  l'autre.  Même  l'an  dernier  il  aurait  encore  pu 
devenir,  pour  quelque  temps,  un  empereur  sérieux,  -il 
eût  osé  remplacer  ainsi  le  régime  parlementaire,  parce 
que  le  cas  était  analogue,  aux  yeux  des  hommes  impar- 
tiaux, qui  sentaient  combien  son  pouvoir  antérieur  était 
annulé  par  l'assemblé  !  anarchique. 

Aujourd'hui,  rien  de  semblable.  Il  arrive  à  trôner 
après  avoir  constaté  son  insuffisance  politique .et  son  carac- 
tère irrévocablement  rétrograde,  d'après  une  année  de, 
pleine  dictature,  que  lui-même  ne  peut  jamais  désavouer 
comme,  incomplet'.  Cet  avènement  présente  d'ailleurs  le 
contraste  décisif  d'un  changement,  légalement  censé  fort 
grave,  auquel  on  n'applique  aucun  motif  sérieux  :  c'esi 
une  -impie  fantaisie  personnelle,  ou  tout  au  plus  nationale. 
qui  détermine  la  transformation  de  la  république  en 
monarchie,  c'est-à-dire  la  plus  grande  de  toutes  les  modi- 
fications politiques,  si  elle  était  réelle. 

L'ordre  n'est  aucunement  invoqué  pour  l'appuyer,  et 
jamais  il  ne  pourrait  l'être  sans  condamner  la  dictature 
antérieure.  Aussi  ceux-là  mêmes  qui  l'exploitent  montrent, 
par  leur  empressement  à  piller  la  France,  combien  ils  -entent 
la  fragilité  de  cette  sorte  de  crut-jours  en  sens  contraire. 
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Le  protocole  officiel  indique  déjà  la  fausseté  d'une  situa- 
tion -.-m-  motifs,  où  l'autorité  tâche  de  s'étayer  entre 
Dieu  et  le  Peuple,  suivant  la  ridicule  devise  de  Mazzini, 
malgré  l'impuissance  de  l'un  des  appuis  et  la  fluctuation 
de  l'autre. 

11  n'existe  d'ailleurs  aucun  intérêt  collectif  qui  soit 
sérieusement  lié  à  cette  motnamouchade,  pas  seulement 
au  degré  d'adhésion  qu'avait  obtenu  Louis-Philippe. 

Ce  régime  est  trop  rétrograde  pour  convenir  aux  prolé- 
taires, surtout  urbains,  et  trop  démagogique  pour  plaire 
aux  riches,  qui  craignent  qu'on  ne  veuille  se  populariser 
à  leurs  dépens. 

Huant  au  respect,  on  sent  ce  qu'il  peut  être  d'après  la 
source  d'un  pouvoir  résulté  de  suffrages,  méprisables  pouf 
la  plupart  d'après  leur  incompétence  mentale  et  morale, 
et  même  méprisés,  sauf  l'admiration  de  chaque  votant 
eu  ver-  son  propre  vote,  laquelle  ne  l'empêche  point  de 
déplorer  l'incapacité  ou  l'indignité  des  autres  suffragants. 

La  force  matérielle  qui  l'appuie  seule  commence  à  sen- 
tir sa  fausse  position  sociale.  Auparavant,  elle  pouvait  se 
regarder  comme  assurant  l'ordre  ;  maintenant,  elle  n'est 
qu'au  service  d'un  personnage  discrédité  et  devient  une 
escorte  théâtrale.  Car  le  renversement  d'un  tel  régime 
n'entraîne  plus  aucune  crainte  sérieuse  et  générale  d'anar- 
chie politique.  L'alternative  de  l'an  dernier  n'existe  [dus. 

Entre  ['empire  et  la  démagogie  rouge,  ce  personnage 
a  lui-même  tracé  d'avance  le  véritable  intermédiaire,  la 
dictature  républicaine,  devenue  seulement  progressive 
au  lieu  d'être  rétrograde,  sous  un  autre  chef,  en  respec- 
tant la  pleine  liberté  d'exposition. et  de  discussion. 

De  plus,  une  telle  domination  suspend  spontanément 
les  dissidences  profondes  qui  séparent  entre  eux  les  divers 
genres  de  républicains,  tous  ainsi  ralliés  contre  une  même 
oppression. 

<)r.  leur  nombre  est  aujourd'hui  devenu  beaucoup  plus 
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grand  qu'il  ne  le  fut  sous  la  Convention.  Les  quatre  der- 
nières années  ont  irrévocablement  détruit  le  prestige  qui 
soutint  les  rétrogradateurs  antérieurs,  en  prouvant  que 
la  république  pouvait  prévaloir  ici  sans  guillotinades,  et 
qu'elle  comportait  même  en  faveur  de  Tordre  des  mesures 
plus  énergiques  que  la  monarchie,  par  cela  même  qu'elle 
garantit  le  progrès. 

Cet  épisode  ne  peut  donc  durer  que  le  temps  nécessaire 
pour  stimuler  et  rallier  les  diverses  influences  qui  doivent 
concourir  à  sa  terminaison  nécessairement  violente.  Un 
tel  dénouement  est  trop  prochain  pour  que  le  positivisme 
y  puisse  intervenir,  autrement  qu'en  le  prévoyant,  quelque 
favorable  que  soit  à  notre  avènement  politique  une  situa- 
lion  qui  nous  représente  comme  les  seuls  républicains 
véritables,  dans  un  pays  où  la  révolution  se  résume  par 
la  république,  comme  la  contre-révolution  par  la  royauté. 

Depuis  que  la  démagogie  aboutit  à  la  rétrogradation, 
nul  ne  peut  soutenir  comme  républicaines  les  doctrines 
métaphysiques  que  le  positivisme  a  toujours  combattues 
radicalement  sur  la  souveraineté  du  peuple  et  l'égalité, 
qui  maintenant  conduisent  au  mamamouchat.  Nous  qui 
proclamons  l'évolution  sociale  régie  par  des  lois  immuables, 
indépendantes  de  toutes  volontés,  tant  humaines  que 
divines,  nous  devenons  donc  les  seuls  défenseurs  systé- 
matiques de  la  république,  à  laquelle  un  sentiment 
indestructible  attache  de  plus  en  plus  la  population  diri- 
geante. 

Mais  notre  nombre  est  encore  trop  petit  pour  que  nous 
puissions  aucunement  diriger  le  prochain  ébranlement, 
qui  continuera  donc  à  dépendre  des  républicains  empi- 
riques, auxquels  nous  en  devons,  nous  simples  specta- 
teurs, laisser  les  bénéfices  et  les  charges,  en  nous  conten- 
tant de  participer  au  profit  universel  résulté  de  la  liberté 
d'exposition  dont  nous  saurons,  j'espère,  nous  servir 
dignement.  Toutefois,  nous  pouvons  aujourd'hui  modifier 
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heureusement  ce  nouveau  mouvement  politique,  en  nous 
efforçant  d'améliorer  l'empirisme  républicain,  de  manière 
à  le  rendre  moins  anarchique,  et  dès  lors  mieux  accep- 
table. 

J'ai  surtout  conseillé  de  modifier  l'ancienne  devise  (que 
M.  Bonaparte  n'a  pas  remplacée,  malgré  son  mémorable 
adage  :  on  ne  détruit  </u<j  ce  qu'on  remplace),  en  y  suppri- 
mant l'égalité,  qui  toujours  caractérisa  le  mauvais  esprit 
révolutionnaire.  Si  la  bannière  républicaine  reparait  avec 
la  seule  inscription  Liberté  et  Fraternité,  la  bourgeoisie 
sera  déjà  rassurée,  et  la  portée  d'un  tel  changement  éli- 
minera bientôt  les  révolutionnaires  vraiment  indiscipli- 
nables.  les  rouges  de  Londres  et  de  Bruxelles,  seuls  assez 
arriérés  désormais  pour  tenir  encore  au  suffrage  uni- 
versel  après  son  aboutissant  mamamouchique. 

D'après  ces  indications  sommaires,  que  ma  plume  vous 
esquisse  en  courant,  j'espère  que  vous  concevrez  combien, 
loin  d'être  aucunement  découragé  par  la  présente  situa- 
tion, quelque  honteuse  qu'elle  soit,  je  la  regarde  comme 
la  plus  favorable  qui  se  soit  jusqu'ici  présentée  pour  hâter 
l'avènement  politique  du  positivisme,  ainsi  devenu  clai- 
rement l'unique  ressource  de  la  Révolution  française.  La 
même  confiance  inspire  les  jeunes  disciples  ou  adhérents 
qui  m'entourent,  et  parmi  lesquels  j'ai  la  satisfaction  de 
ne  voir  aucun  affaissement.  11  n'y  a  de  découragement 
sérieux  que  chez  ceux  qui.  comme  M.  Littré  surtout,  se 
Séparèrent  de  nous  l'an  dernier  envers  la  dictature, 
d'après  l'inconséquence  qui  les  empêcha  d'apprécier  cette 
abolition  du  régime  parlementaire  comme  le  premier 
acheminement  réel  à  la  dictature  positiviste. 
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La  morale  individuelle  constitue  l'unique  domaine  qui 
convienne  directement  à  la  discipline  théologique,  surtout 
depuis  le  monothéisme,  dogmatiquement  incompatible 
avec  l'existence  collective,  où  son  influence  ne  saurait 
jamais  devenir  immédiate  ni  systématique. 

Mais,  envers  ce  fondement  général  du  régime  humain, 
le  catholicisme  réalisa  d'admirables  perfectionnements, 
quoiqu'il  dût  y  maintenir,  et  même  y  consacrer  davantage, 
la  personnalité  des  motifs,  en  réservant  au  positivisme 
leur  transformation  sociale. 

Le  principal  progrès,  trop  méconnu  maintenant,  y  con- 
sista dans  la  prépondérance  normale  que  la  culture  des 
sentiments  obtint  alors  sur  l'accomplissement  des  actes, 
d'après  la  séparation  spontanée  entre  le  conseil  et  le  com- 
mandement, due  davantage  à  la  situation  qu'à  la  doctrine. 

Tant  que  le  sacerdoce  avait  pu  directement  prescrire  la 
conduite,  il  ne  s'était  point  efforcé  de  régler  les  affections 
qui  L'inspirent,  quoique  leur  ascendant  ne  lui  fui  pas 
inconnu,  comme  le  témoignent  les  livres  théocratiques, 
surtout  juifs. 

Cette  disposition  naturelle,  où  concourent  notre  orgueil 
et  notre  inertie,  ne  serait  pas  môme  rectifiée  par  le    posi- 
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Kvisme,  malgré  sa  théorie  de  la  constitution  humaine,  s'il 
ne  devait  point  réduire  irrévocablement  la  classe  contem- 
plative à  sa  vraie  destination. 

.Mais,  quand  les  prêtres  ne  peuvent  point  commander 
tes  actes,  ils  entreprennent,  comme  les  femmes,  de  modi- 
tier  les  volontés.  Telle  est  la  transformation  que  fît  enfin 
surgir  la  situation  occidentale  au  moyen  âge,  où  le  sa- 
cerdoce régla  les  tendances,  faute  de  dominer  les 
résultats. 

Vraiment  opportune  déjà,  cette  institution  fondamen- 
tale, quelle  que  fût  sa  source  historique,  persista  néces- 
sairement, même  à  travers  ies  graves  altérations  émanées 
de  l'anarchie  moderne. 

Elle  caractérisera  toujours  le  premier  pas  de  l'Occident 
vers  la  saine  morale,  à  la  fois  théorique  et  pratique,  en 
systématisant  l'universelle  prépondérance  du  sentiment, 
spontanément  proclamée  par  le  fétichisme,  mais  devenu 
trop  implicite  sous  le  double  polythéisme. 

Au  moyen  âge,  l'amélioration  directe  de  nos  propres 
dispositions  suscite,  entin,  dans  tout  l'Occident,  une  cul- 
ture décisive,  où  l'on  apprécie  moins  les  résultats  exté- 
rieurs de  chaque  conduite  que  les  tendances  intérieures 
qu'elle  manifeste   ou  provoque. 

Spécialement  envisagée,  cette  discipline  catholique  de 
l'existence  individuelle  se  rapporta  surtout  au  plus  pertur- 
bateur de  tous  nos  penchants. 

L'instinct  nutritif  avait  été  mieux  réglé  parla  théocra- 
tie qu'il  ne  put  l'être  sous  le  catholicisme,  malgré  l'effica- 
cité personnelle  et  la  réaction  sociale  des  prescriptions 
relatives  au  jeûne. 

SI  faut  étendre  le  même  jugement  aux  autres  habitudes 
qui  concernenl  noire  conservation  matérielle,  cl  princi- 
palement aux  institutions  de  propreté,  publique  el  privée, 
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alors  trop  compromises  d'après  l'incurie  catholique,  mal- 
gré les  dispositions  spontanées  de  l'Occident. 

Etroitement  préoccupé  de  la  pureté  morale,  le  catholi- 
cisme oublia  que  la  purification  physique  constitue 
nécessairement  le  premier  degré  de  la  discipline  indivi- 
duelle, ainsi  négligé  comme  inutile  au  salut  éternel. 

Mais  la  transition  affective  développe  une  incontestable 
supériorité  quant  à  l'instinct  sexuel,  qui  ne  pouvait 
auparavant  être  assez  réglé,  parce  qu'il  dépend  davantage 
des  impulsions  cérébrales  que  des  besoins   corporels. 

Plus  modifiable  qu'aucun  autre,  en  tant  que  relatif  à 
des  exigences  aisément  réductibles,  il  est  plus  susceptible 
d'une  vicieuse  persistance,  en  vertu  même  de  sa  moindre 
nécessité,  dans  une  constitution  où  les  tendances  sont  mal 
proportionnées  aux  résultats,  surtout  à  cet  égard. 

C'est  pourquoi  sa  vraie  discipline  fut  et  sera  toujours 
regardée  comme  le  principal  triomphe  de  la  sagesse 
humaine,  qui  ne  saurait  rencontrer  ailleurs  un  concours 
équivalent  de  l'importance  du  but  avec  la  difficulté  dea 
moyens. 

Une  telle  répression  se  trouvait  réservée  au  catholi- 
cisme, comme  exigeant  directement  notre  plus  intime 
culture,  négligée  jusqu'au  moyen  âge. 

Elle  dut  spécialement  inspirer  la  sollicitude  dominante 
d'un  sacerdoce  que  le  célibat  poussait  à  régler  surtout 
chez  lui-même  ces  puissantes  tentations. 

Les  vrais  prêtres  purent  ainsi  reconnaître,  mieux  que 
les  dignes  femmes,  l'importance  capitale  de  la  pureté 
sexuelle  pour  l'ensemble  du  perfectionnement  humain, 
non  seulement  moral,  mais  aussi  mental,  et  même  cor- 
porel. 

Après  ce  pas  décisif,  qui,  malgré  d'anarchiques  altéra- 
tions, affectera  toujours  nos  destinées,  le  principal  mérite 
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Je  la  morale  catholique  consista  dans  le  règlement  direct 
de  notre  meilleure  personnalité,  que  sa  dignité  supérieure 
rend  à  la  t'ois  plus  dangereuse  et  moins  disciplinaire. 

L'orgueil  et  la  vanité  n'avaient  jamais  comporté  de 
répression  spéciale,  et  chacun  se  sentit  même  enclin  à  s'en 
honorer  individuellement,  quoique  souvent  choqué  de 
leurs  résultats  chez  les  autres. 

Mais  le  besoin  occidental  de  discipliner  les  forces 
humaines  dut  pousser  le  catholicisme  à  régler  les  senti- 
ments qui  déterminaient  alors  leurs  principaux  abus, 
somme  ils  avaient  d'abord  dirigé  leur  essor  décisif. 

Précurseur  spontané  du  principe  positif,  l'instinct 
catholique  osa  dignement  ériger  ces  deux  puissants  mo- 
biles en  infirmités  radicales  de  la  nature  humaine. 

Quoique  la  prescription  de  l'humilité  dût  partager  le 
discrédit  de  la  doctrine  qui  l'inaugura,  le  positivisme  lui 
procure  une  consistance  inébranlable,  en  l'incorporant  à 
la  notion  fondamentale  de  notre  perfectionnement,  où  l'on 
suppose  nécessairement  le  sentiment  continu  de  notre 
imperfection. 

Je  dois  enfin  signaler,  dans  la  systématisation  catho- 
lique de  la  morale  individuelle,  un  troisième  progrès, 
consistant  dans  l'interdiction  générale  du  suicide. 

Malgré  ses  motifs  égoïstes  et  son  caractère  absolu, 
cette  innovation,  dédaignée  pendant  l'anarchie  moderne, 
;oncoun.it  à  préparer  les  Occidentaux  au  régime  socio- 
ralique,  où  les  enfants  de  l'humanité  disposeront  moins 
arbitrairement  de  leur  vie  que  des  autres  moyens  dus  et 
voués  au  Grand-Etre. 

I  ne  règle  aussi  contraire  aux  mœurs  antérieures  ne 
pouvait  s'introduire  que  d'après  une  doctrine  où  chacun. 
isolé  par  la  suprême  domination,  devenait  coupable  en 
luisant  à  son  gré  les  liens  providentiels. 
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Envers  l'existence  domestique,  la  transition  affective 
accomplit  deux  améliorations  décisives,  où  ses  deux  élé- 
ments prirent  une  égale  part  :  la  juste  émancipation  des 
femmes,  le  digne  règlement  de  l'autorité  paternelle  et 
conjugale. 

Quant  à  la  première,  trop  exclusivement  attribuée  au 
principe  catholique,  il  n'y  put  influer  qu'en  instituant  la 
pureté,  comme  je  viens  de  l'expliquer. 

Les  mœurs  romaines  indiquaient  assez,  depuis  la  dic- 
tature, que,  sans  un  tel  préambule,  la  libération  privée 
du  sexe  affectif,  au  lieu  de  permettre  l'essor  de  la  vraie 
tendresse,   aurait  suscité  des  désordres  universels. 

Mais,  d'après  cette  base,  le  sentiment  féodal  présida 
seul  aux  principaux  perfectionnements  de  la  monogamie 
occidentale,  à  laquelle  le  catholicisme  dut  préférer  le 
commun  célibat,  en  traitant  le  mariage  comme  une  con- 
cession exigée  par  notre  vicieuse  nature. 

Outre    l'influence    affective    toujours    propre  à    la    vie 
civique,    une   existence   plus   sédentaire,  en   vertu    d'une 
activité  moins  continue,   manifesta  davantage   aux   ç 
pratiques   la   dignité    de  la   femme   et   le    prix   des   liens 
domestiques. 

Telle  fut  la  principale  source  de  l'indissolubilité  du 
mariage  et  de  la  liberté  féminine,  double  condition,  gra- 
duellement sentie,  de  l'efficacité  morale  du  sexe  affectif, 
d'où  le  sexe  actif  faisait  entin  dépendre  son  bonheur  et  son 
perfectionnement. 

Ces  émotions  décisives  devaient  rester  essentiellement 
inertes  chez  un  sacerdoce  célibataire,  qui  ne  pouvait  assez 
comprendre  que  les  satisfactions  charnelles. 

li  ne  sut  pas  même  honorer  le  veuvage  aussi  dignement 
que  dans  les  divers  régimes  antérieurs,  puisqu'il  lui  pré- 
féra toujours  la  virginité. 
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Relativement  à  la  discipline  intérieure  de  la  famille, 
l'influence  du  catholicisme  surpassa  celle  de  la  féodalité, 
niai>  sans  comporter  des  fruits  aussi  décisifs  qu'envers  le 
perfectionnement  principal,  où  l'impulsion  pratique  avait 
prévalu. 

L'intervention  normale  du  sacerdoce  dans  l'existence 
domestique  fut  d'ailleurs  indépendante  de  la  doctrine 
occidentale,  et  due  seulement  à  la  séparation  spontanée 
tes  deux  puissances,  de  manière  à  cesser  graduellement 
ruand  cette  division  prématurée  disparutsous  l'usurpation 
temporelle. 

Néanmoins,  le  monothéisme  défensif  put  assez  durer 
pour  rompre  irrévocablement  Ja  suprématie  absolue  des 
lict-  de  famille,  conservée  dans  la  civilisation  romaine, 
nrlout  envers  les  enfants. 

Destiné,  dés  son  début,  à  régler  les  forces  humaines,  le 
acerdoce  catholique  devint  alors  le  digne  organe  des 
tendances  sociocraliques  de  l'Occident,  où  nul  pouvoir 
n'admettrait  une  vraie  discipline,  tant  que  la  plus  prê- 
teuse des  propriétés  resterait  arbitrairement  régie. 

En  vertu  même  d'une  telle  connexité,  le  sentiment  féo- 
lal.  maigri''  ses  vœux  exagérés  d'indépendance  person- 
nelle, seconda  spontanément  une  innovation  conforme  à 
•a  disposition  civique,  déjà  prononcée  quant  aux  biens 
natériels,  qui  cependant  la  comportaient  moins. 
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Quoique  la  chevalerie,  qui  résuma  spontanément  l'en- 
•enible  temporel  du  moyen  âge.  n'ait  pu  formuler  qu'au 
\\!  siècle  sa  règle  générale  de  conduite,  par  sou  dernier 
«présentant,  cette  incomparable  sentence  caractérisail 
oute  la  civilisation  féodale. 

Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra,  constituera  tou- 
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jours  lu  première  manifestation  de  notre  tendance  directe 
à  sortir  du  régime  égoïste  pour  instituer  l'existence 
altruiste. 

Une  telle  maxime  se  trouvait  d'avance  résumée  par 
une  expression  décisive,  profondément  familière  à  nos 
ancêtres,  et  qui  même  conserve  aujourd'hui  sa  plénitude, 
du  moins  officielle,  chez  les  Occidentaux  où  le  régime 
féodal  persista  le  mieux. 

Car  le  mot  loyauté  combine  admirablement  les  deux 
qualités  essentielles  du  moyen  âge,  le  dévouement  et  la 
sincérité. 

Je  dois  d'ailleurs  noter  que  la  morale  chevaleresque, 
ainsi  formulée  doublement,  indique  une  émancipation 
mentale  plus  complète  qu'on  ne  Ta  cru  jusqu'ici,  puisque 
cette  prescription  du  devoir,  indépendamment  des  con- 
séquences quelconques,  s'étend  même  à  l'avenir  surna- 
turel. 

Dans  un  régime  déjà  fondé  sur  l'opinion  publique,  où 
chacun  aspirait  davantage  à  revivre  en  autrui  qu'au  ciel. 
la  certitude  d'une  éternelle  souffrance  ne  pouvait  arrêter 
l'accomplissement  d'une  obligation  sociale. 

Gondorcet  signala  justement,  comme  type  de  cette  dis- 
position pratique,  le  cas  du  duel,  où  les  meilleurs  croyants 
bravèrent,  pendant  plusieurs  siècles,  toutes  les  menaces 
chrétiennes  ;  tandis  que  la  prépondérance  des  mœurs 
industrielles  suffit  aujourd'hui  pour  dissiper  cette  cou- 
tume militaire. 

Toutes  ces  tendances  de  la  morale  chevaleresque  résul- 
tèrent surtout  de  la  situation  féodale,  caractérisée  par  la 
transformation  défensive  de  l'activité  collective.  Avant  de 
s'éteindre  en  Occident,  l'existence  guerrière  exerçait 
spontanément  sa  meilleure  réaction  affective. 

Devenue  défensive,  en  restant  collective,  l'activité  mili- 
taire comportait  une  pleine   moralité,    toujours  incompa- 
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tible  avec  son  essor  antérieur,  où  l'ardeur  et  l'importance 
du  succès  rendaient  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  en 
manifestant  davantage  les  actes  que  les  sentiments. 

C'est  seulement  au  moyen  âge  que  le  respect  continu 
de  la  vérité  prévalut  irrévocablement  avec  l'accomplisse- 
ment des  promesses  quelconques  et  l'horreur  de  toute 
trahison. 

Ainsi  se  trouva  spontanément  posée  la  base  générale 
de  la  morale  sociocratique,  que  le  positivisme  se  borne 
à  condenser  dans  l'obligation  de  vivre  au  grand  jour. 

L'examen  concret  va  me  permettre  de  spécifier,  par  des 
résultats  décisifs,  la  tendance  du  moyen  âge  vers  la  socio- 
cralie,  alors  développée  avec  plus  de  constance  et  de  net- 
teté  que  pendant  la  transition  romaine,  malgré  la  résis- 
tance dogmatique. 

On  n'y  peut  attribuer  au  catholicisme  d'autre  influence 
propre  qu'une  impulsion,  plus  négative  que  positive, 
d'après  sa  suppression  radicale  de  l'hérédité  sacerdotale, 
dernier  vestige  réel  de  l'institution  des  castes,  dont  elle 
avait  marqué  le  début. 

Cette  disposition  sociale,  principale  source  du  célibat 
ecclésiastique,  permet  ici  de  résoudre  l'apparente  anoma- 
lie résultée  de  l'extension  que  le  moyen  âge  sembla  pro- 
curer à  l'autorité  de  la  naissance. 

L'avènement  du  mérite  restant  alors  prématuré,  malgré 
les  aspirations  catholiques  et  les  pressentiments  féodaux. 
Le  progrès  -accordait  avec  l'ordre  pour  exiger  une  telle 
restauration,  dans  une  situation  où  la  succession  élective 
aurait  pleinement  développé  ses  tendances  subversives. 

Spontanément  conforme  à  la  nature  défensive  de 
I  activité  collective,  comme  à  son  exercice  intermittent, 
I  hérédité  devint,  au  moyen  âge,  une  garantie  nécessaire 
du  double  résultat  propre  à  la  transition  affective,  sur- 
toul  envers  l'émancipalion  des  travailleurs. 

9 
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Au  fond,  le  pouvoir  y  fut  attribué  davantage  à  la 
richesse  qu'à  la  naissance,  qui  procurait  moins  d'ascen- 
dant politique  que  dans  l'antiquité,  quand  elle  se  trouvait 
réduite  à  son  crédit  moral. 

Les  obligations  croissantes  que  le  régime  féodal  pres- 
crivit à  la  possession  territoriale,  plus  aristocratique 
cependant  qu'aucune  autre,  vont  bientôt  montrer  com- 
bien l'hérédité,  déjà  devenue  spontanément  sociocratique, 
différait  alors  de  son  type  théocratique. 

Pour  compléter  ce  jugement  abstrait  des  propriétés 
sociales  du  moyen  âge,  il  suffit  ici  de  les  indiquer  som- 
mairement envers  les  plus  vastes  relations  humaines. 
Dans  l'ordre  purement  occidental,  le  catholicisme  dut  y 
concourir  directement  avec  la  féodalité,  d'après  une  foi 
commune,  régie  par  un  même  sacerdoce,  tandis  que  la 
convergence  défensive,  et  la  conformité  de  mœurs  insti- 
tuaient l'homogénéité  pratique. 

Ainsi  put  surgir  le  principal  résultat  du  monothéisme 
défensif,  la  substitution  décisive  de  l'agrégation  libre  ;i 
l'incorporation  forcée,  chez  les  cinq  peuples  assez  pré- 
parés. 

Mais,  hors  de  l'Occident,  l'impulsion  temporelle  reprend 
alors  sa  supériorité  politique  sur  l'inspiration  spirituelle, 
contrairement  à  leur  contraste  normal. 

En  effet,  malgré  ses  prétentions  à  l'universalité,  la  foi 
catholique  dut  toujours  consacrer,  par  son  caractère  exclu- 
sif, la  haine  et  l'oppression  des  populations  qui  la  reje- 
taient. 

Ces  aspirations  empiriques  devinrent  aussi  dérisoires 
que  funestes,  quand  un  autre  monothéisme,  non  moins 
absolu,  vint  irrévocablement  partager  l'ancien  domaine 
romain  entre  deux  cultes  inconciliables. 

L'essor  simultané  de  la  chevalerie  chez  ces  deux  popu- 
lations prouva  bientôt  que  la  similitude,   même  impar- 
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faite,  de  leurs  situations  sociales  y  secondait,  mieux  qu'au- 
cun théologisme,  islamique  ou  catholique,  l'universalité 
vers  laquelle  tendait  le  régime  humain. 

Avant  de  commencer  le  jugement  concret  du  mono- 
théisme défensif,  dont  je  viens  d'achever  l'appréciation 
abstraite,  je  dois  la  résumer  par  un  tableau  synthétique  de 
la  constitution  catholico-féodale,  sans  lequel  les  principaux 
résultats  de  la  transition  affective  ne  sauraient  être  assez 
expliqués. 

Sous  quelque  aspect  qu'on  examine  le  régime  propre 
au  moyen  âge,  on  le  voit  toujours  émaner  ou  de  la  sépa- 
ration des  deux  pouvoirs,  ou  de  la  transformation  de  l'acti- 
vité militaire. 

Ces  deux  caractères  fondamentaux  déterminèrent,  l'un 
l'ensemble  de  la  constitution  catholique,  l'autre  celui  de 
la  constitution  féodale. 

Ainsi  provenue  d'une  seule  source,  chacune  d'elles  fut 
pleinement  homogène,  et  leur  harmonie  mutuelle  résulta 
de  la  connexité  spontanée  de  leurs  bases  respectives. 

Dans  le  catholicisme,  cette  filiation  sociale  ne  se  borne 
point  au  régime  proprement  dit  ;  elle  domine  aussi  le 
culte,  et  même  le  dogme. 

Le  chapitre  précédent  démontre  comment,  dès  l'origine 
du  monothéisme  occidental,  le  besoin  de  séparer  les  deux 
puissances,  pour  systématiser  la  morale  universelle,  déter- 
mina le  caractère  qui  distingue  sa  révélation. 

Or,  cette  incarnation  nécessaire  conduisit  naturellement 
aux  institutions  dogmatiques  qui  devaient  la  compléter: 
d'une  part,  la  chute  et  la  rédemption  ;  de  l'autre,  la  tri- 
nité  combinée  avec  le  mystère  eucharistique. 

L'ensemble  de  ces  cinq  dogmes  constitue  une  doctrine 
vraiment  indivisible,  que  la  sociologie  peut  seule  expli- 
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quer,  en  dévoilant  sa  destination  transitoire,  d'abord  dans 
le  tout,  puis  envers  les  parties,  dont  chacune  concourt 
spécialement  au  but  social. 

Cette  appréciation  historique  peut  être  aisément  étendue 
aux  institutions  secondaires,  comme  le  purgatoire,  le 
culte  des  saints,  la  confession  avec  absolution,  etc. 

On  les  trouvera  toujours  motivées,  ou  par  la  mission 
morale  d'un  tel  système,  ou  d'après  l'indépendance  spi- 
rituelle qu'exigeait  son  efficacité. 

La  damnation  de  tous  les  non-croyants,  qui  dut  finale- 
ment inspirer,  au  cœur  plus  qu'à  l'esprit,  d'invincibles 
répugnances,  devint  nécessaire  pour  consolider  la  foi,  con- 
dition fondamentale  de  toute  la  constitution  monothéique. 

En  voyant  le  grand  Mahomet  pleurer,  sur  la  tombe  de 
sa  mère,  par  le  regret  de  ne  pouvoir  pas  prier  pour  elle, 
on  reconnaît  combien  une  telle  réprobation  se  trouvait 
indispensable  à  la  consistance  d'une  doctrine  indémon- 
trable. 

Sans  cette  douloureuse  exclusion,  dont  l'efficacité  fut 
d'ailleurs  plus  passagère  que  sa  destination,  l'esprit  de 
discussion  inhérent  au  monothéisme,  surtout  occidental, 
n'aurait  jamais  permis  l'accomplissement  des  résultats 
moraux  de  la  transition  affective,  ainsi  livrée  à  des  doutes 
indéfinis. 

Le  positivisme,  quoiqu'il  doive  aussi  recommander  sa 
propre  foi,  pourra  seul  respecter  des  croyances  quel- 
conques, soit  qu'il  apprécie  leurs  tendances  nécessaires 
vers  sa  doctrine,  soit  que  sa  théorie  de  la  nature  humaine 
le  préserve  d'exagérer  l'influence  des  convictions  sur  la 
conduite. 

Quant  à  la  constitution  intérieure  du  sacerdoce  catho- 
lique, elle  fut  toujours  altérée  par  un  intime  conflit  entre 
le  principe  de  la  naissance,  qu'elle   dut  écarter,   et  celui 
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du  mérite,  dont  l'avènement  restait  prématuré  ;  ce  qui  la 
conduisit  à  trop  conserver  l'élection. 

La  tendance  révolutionnaire  s'y  trouvant  ainsi  consa- 
crée, son  inévitable  extension  troubla  souvent  l'ascen- 
dant central,  qui  ne  pouvait  surmonter  une  influence  à 
laquelle  chaque  pape  devait  sa  propre  élévation. 

Au  fond,  les  conciles  constituèrent  toujours  un  embar- 
ras pour  la  papauté,  qui,  sans  eux,  aurait  mieux  traité 
les  questions  incidentes  sur  la  croyance  ou  la  discipline. 

Le  positivisme  pourra  seul  développer  pleinement  l'au- 
torité spirituelle,  en  la  préservant  de  toute  assemblée  offi- 
cielle, d'après  une  doctrine  constamment  démontrable, 
où  le  nombre  ne  saurait  jamais  être  invoqué  comme  expé- 
dient final  contre  le  doute. 

En  second  lieu,  la  constitution  sacerdotale  du  catholi- 
cisme fut  essentiellement  contradictoire  envers  le  célibat 
ecclésiastique,  indispensable  à  l'abolition  de  l'hérédité, 
précieux  pour  l'indépendance,  mais  contraire  à  la  desti- 
nation morale  du  moyen  âge. 

Ces  deux  vices  généraux  durent  altérer  l'ensemble  de 
cette  hiérarchie,  dont  les  principaux  mérites  émanèrent 
de  la  sagesse  pontificale,  tandis  que  ses  défauts  provinrent 
surtout  de  la  doctrine  ou  des  circonstances. 

Puisque  l'avènement  social  du  vrai  sacerdoce  était  alors 
prématuré,  son  organisation  intérieure  devait  être  trou- 
blée par  son  incohérence  extérieure. 

Spontanément  conforme  à  l'ensemble  de  la  situation 
occidentale,  la  constitution  féodale  offrit,  malgré  les  pré- 
jugés modernes,  une  meilleure  harmonie  entre  son  prin- 
cipe général  et  ses  institutions  essentielles. 

Fondée  sur  la  transformation  de  la  conquête  en  défense, 
et  destinée  à  diriger  l'émancipation  graduelle  des  tra- 
vailleurs, elle  présenta  toujours  une  pleine  opportunité, 
source  de  sa  cohérence. 
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Ces  deux  attributions  générales,  non  moins  connexes 
que  celles  du  catholicisme,  suffisent  pour  expliquer  entiè- 
rement la  féodalité. 

Déjà  j'ai  montré  comment  s'y  rattachent  ses  deux  carac- 
tères essentiels,  la  substitution  du  servage  à  l'esclavage, 
et  la  décomposition  hiérarchique  du  commandement, 
envers  lesquels  l'examen  concret  va  compléter  mes  indi- 
cations. 

Il  suffit  ici  d'y  joindre  la  sommaire  appréciation  du 
principe  politique  et  du  résumé  social  d'un  tel  régime. 

On  doit  regarder  la  féodalité  comme  ayant  inauguré, 
par  une  application  décisive,  quoique  passagère,  la  règle 
générale  de  la  hiérarchie  temporelle. 

Jusqu'alors  compliqué  d'intluencesthéocratiques, l'ordre 
politique  proprement  dit  commence,  au  moyen  âge,  à  s'en 
affranchir  irrévocablement,  pour  se  réduire  à  la  subordi- 
nation spontanée  des  forces  matérielles,  que  le  sacerdoce 
doit  ensuite  systématiser. 

Rien  ne  fut  mieux  conforme  que  la  progression  féodale 
à  la  répartition  naturelle  de  l'ascendant  temporel,  suivant 
l'intensité  des  moyens  d'action. 

La  juste  réciprocité  constituée  alors  entre  l'obéissance 
et  la  protection  proclama  la  vraie  loi  de  la  hiérarchie 
politique,  empiriquement  appliquée  auparavant  sans  avoir 
pu  distinctement  surgir,  vu  l'intime  confusion  des  deux 
autorités  élémentaires. 

Ainsi  s'établit  enfin,  mais  envers  un  régime  transitoire, 
la  conciliation  fondamentale  entre  l'indépendance  et  le 
concours,  qu'il  faut  maintenant  instituer  dans  l'ordre  final. 

Elle  se  trouve  alors  caractérisée  admirablement  par 
l'essor  décisif  de  la  chevalerie,  où  le  dévouement  et  la 
liberté  s'élèvent  simultanément  jusqu'à  leurs  limites 
naturelles. 
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Quoique  le  protectorat  volontaire  et  gratuit  ait  toujours 
existé,  jamais  il  ne  put,  avant  le  moyen  âge,  susciter  une 
institution  spéciale. 

L'activité  militaire  devait  devenir  défensive,  et  par 
suite  intermittente,  pour  que  ses  meilleurs  organes,  à  la 
fois  plus  disponibles  et  mieux  moralises,  vouassent  leurs 
forces,  individuelles  el  collectives,  à  la  libre  répression 
ou  réparation  des  iniquités  sociales. 

Si  le  défaut  de  centralisation  politique  dut  alors  aug- 
menter l'importance  d'une  telle  institution,  ce  besoin  spé- 
cial, que  compensait  d'ailleurs  l'influence  spirituelle,  ne 
pouvait  aucunement  déterminer  l'avènement  de  ce  com- 
plément nécessaire  d'une  civilisation  quelconque. 

Comme  l'activité  collective,  dont  elle  est  inséparable, 
la  chevalerie  surgit  nécessairement  sous  l'impulsion 
militaire,  quoique  sa  vraie  nature  se  doive  mieux  conci- 
lier avec  l'existence  industrielle,  qui.  dignement  systéma- 
tisée.  lui  procurera  seule  un  plein  développement. 

La  double  constitution  que  je  viens  de  résumer,  d'après 
l'ensemble  de  l'appréciation  abstraite,  me  conduit  main- 
tenant à  commencer  l'examen  concret  du  monothéisme 
défensif,  en  caractérisant  d'abord  le  siècle  équivoque  qui 
réunit  ou  sépare  le  moyen  âge  et  l'antiquité. 

Car  c'est  alors  que  tous  ses  éléments  essentiels  durent 
naturellement  recevoir  une  élaboration  décisive. 

Ainsi  se  trouvera  comblée  la  lacune  volontaire  envers 
le  ive  siècle,  où  l'épuisement  de  la  dictature  romaine 
prépara  directement  l'avènement  catholico-féodal,  mais 
sans  pouvoir  encore  le  laisser  ouvertement  pré- 
valoir. 

Inauguré  par  un  double  symptôme,  l'adoption  légale 
du  monothéisme  et  le  déplacement  officiel  du  centre  poli- 
tique,  ce  siècle   exceptionnel    ouvrit  une   issue  décisive, 
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quoique  inaperçue,  à  la  rénovation  spontanée  que  la  situa- 
tion occidentale  préparait  depuis  César. 

La  connexité  de  ces  deux  résolutions  fut  toujours 
sentie,  au  moyen  âge,  même  chez  ceux  qui  la  déploraient, 
comme  le  témoigne  ce  vers  de  Dante  sur  Constantin  : 
Per  céder  al  pastor  si  fece  greco. 

Car  le  système  catholique,  condensé  dans  sa  constitu- 
tion sacerdotale,  dont  la  papauté  formait  le  na3ud.  ne 
pouvait  se  développer  tant  que  la  foi  nouvelle,  toujours 
incapable  de  surmonter  la  discussion,  restait  dépourvue 
d'une  sanction  légale. 

Les  trois  siècles  antérieurs  ayant  assez  élaboré  toute 
sa  doctrine,  non  seulement  envers  le  dogme  et  le  culte, 
mais  aussi  quant  au  régime,  même  ecclésiastique,  ses 
principales  institutions  durent  alors  surgir  irrévocable- 
ment, sauf  leur  essor  ultérieur. 

Pour  substituer  une  éducation  nouvelle  à  celle  que  le 
polvthéisme  procurait  aux  Occidentaux,  le  monothéisme 
dut  organiser,  au  dedans  comme  au  dehors,  la  coordina- 
tion indispensable  à  ses  prétentions  systématiques. 

Il  y  fut  spontanément  assisté  par  son  adoption  géné- 
rale des  antécédents  hébraïques,  qu'il  sut  heureusement 
combiner  avec  ses  emprunts  naturels  à  la  synthèse 
romaine,  sauf  sa  double  ingratitude  envers  ces  services 
directs  et  spéciaux. 

A  cela  près,  le  nom  de  Rome  transporta  justement  son 
incomparable  prestige  à  ceux  qui  devenaient  alors  les 
vrais  héritiers  du  polythéisme  social,  à  mesure  que  leur 
destination  pratique  les  dégageait  mieux  de  la  dégéné- 
ration grecque,  désormais  concentrée  chez  leurs  rivaux 
byzantins. 

Temporellement  appréciée,  la  révolution  du  rve  siècle 
commença  directement  l'élaboration  féodale,  en  détermi- 
nant, par  son  propre  avènement,  la   décomposition  poli- 
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tique  qui  devait  constituer  le  principal  caractère  du  régime 
défensif. 

Le  partage  officiel  de  l'empire  fut  ajourné  jusqu'à  la 
tin  de  ce  siècle,  d'après  la  centralisation  qu'exigeait  alors 
l'organisation  légale  du  catholicisme,  dignement  présidée 
par  le  grand  Théodose,  qui  seul  répara  suffisamment  la 
folle  rétrogradation  d'un  sophiste  couronné. 

Mais  la  division  réelle,  intermittente  pendant  le  siècle 
précédent,  devint  continue  quand  la  dictature  eut  quitté 
son  vrai  siège. 

Les  invasions  nomades,  qui  purent  auparavant  aboutir 
à  îles  transactions  volontaires,  se  convertirent  alors  en 
usurpations  violentes  du  territoire  occidental. 

D'abord  l'Orient  se  trouvait  irrévocablement  séparé  de 
l'Occident,  conformément  à  l'ensemble  de  leurs  discor- 
dances antérieures,  déjà  si  prononcées,  au  début  de  la 
dictature,  que  la  poésie  les  faisait  remonter  jusqu'à  la 
lutte  homérique. 

En  outre,  le  monde  vraiment  romain  se  décomposait 
alors  en  Etats  de  plus  en  plus  indépendants,  dont  le 
centre  spirituel  devrait  finalement  changer. 

L'inféodation  hiérarchique,  et  même  la  tendance  che- 
valeresque, commencèrent  à  devenir  partout  appré- 
ciables de  manière  à  susciter  déjà  quelques  types  per- 
sonnels, surtout  l'éminent  Actius,  également  décisif  sous 
l'un  et   l'autre  aspect. 

Outre  leur  essor  respectif,  les  deux  éléments  généraux 
du  monothéisme  défensif  contractèrent  spontanément  leur 
alliance  nécessaire,  pendant  ces  mouvements  caracté- 
ristiques. 

Seule  autorité  pleinement  reconnue,  le  sacerdoce  occi- 
dental y  consacra  dignement  toutes  les  tendances  sociales, 
môme  temporelles,  tant  au  dehors  qu'au  dedans. 

Meilleur  représentant  des  mœurs  romaines  que  le  pou- 
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voir  officiel,  il  sut  néanmoins  sympathiser  convenable- 
ment avec  les  instincts  germaniques,  dont  il  avait  pres- 
senti la  réaction  nécessaire,  qu'il  s'efforça  de  régler 
d'avance  par  de  sages  missions,  souvent  périlleuses. 

Ainsi  préparée  directement,  mon  explication  concrète 
du  monothéisme  défensif  doit  ici  commencer  d'après  la 
répartition  générale  de  la  transition  affective  en  trois! 
phases  successives,  composées  chacune  d'environ  trois; 
siècles. 

La  première,  depuis  le  début  du  ve  siècle  jusqu'à  la  fin; 
du  vne,  correspond  à  rétablissement  fondamental  de  la] 
nouvelle  occidentalité,  sous  l'ensemble  des  conflits  spiri-f 
tuels  et  temporels. 

Pendant  la  seconde,  qui  finit  avec  le  xe  siècle,  cet  agré- 
gation se  consolide  et  se  complète  en  développant  la' 
guerre  défensive  envers  les  populations  polythéistes, 
seules  vraiment  incorporables  à  la  catholicité. 

La  troisième  phase,  prolongée  jusqu'à  la  fin  dul 
xine  siècle,  termine  la  fondation  de  la  république  occiden-jj 
taie,  d'après  son  activité  collective  contre  les  invasionsl 
monothéistes,  qui  ne  comportaient  aucune  issue  par  assi- 
milation. 

Quoique  cette  division  sociologique  doive  rester  for- 
mulée temporellement,  comme  celle  de  la  transition 
romaine,  principale  source*  d'un  tel  mouvement,  elle  va 
présenter  spirituellement  des  caractères  moins  saillants, 
mais  aussi  décisifs,  naturellement  liés  à  ceux-ci. 

Suivant  ce  plan,  représenté,  sans  fortuite,  par  la  suc- 
cession des  trois  dynasties  françaises,  je  dois  d'abord 
apprécier  les  invasions  nécessaires  dont  la  suffisante 
répression  détermina  la  destination  politique  du  moyen 
âge. 
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D'après  le  chapitre  précédent,  l'incorporation  romaine 
ne  put  jamais  embrasser  réellement  ni  les  nations  théo- 
cratiques,  faute  de  pouvoir  les  assimiler,  ni  les  popula- 
tions nomades,  qui  ne  pouvaient  pas  même  être  con- 
quises. 

Les  premières  n'étaient  point  susceptibles  de  réagir, 
du  moins  directement,  contre  une  telle  domination, 
quelque  oppressive  qu'elle  devint  envers  elles. 

Mais  les  autres,  dont  le  genre  de  vie  exigeait  un  vaste 
territoire,  de  plus  en  plus  restreint  d'après  l'extension 
romaine,  se  trouvèrent  ainsi  poussées  vers  l'existence 
sédentaire  avant  que  leur  propre  évolution  les  y  conduisît 
spontanément. 

Tour  devenir  agricoles,  elles  furent  bientôt  disposées  à 
quitter  les  lieux  peu  favorables  où  la  pression  romaine 
les  avait  graduellement  reléguées,  afin  d'obtenir,  en  Occi- 
dent, par  des  concessions  libres  ou  forcées,  un  sol  plus 
convenable  et  mieux  préparé. 

Restées  incapables  du  véritable  essor  militaire,  ces 
peuplades  accomplirent,  avec  un  succès  croissant,  des 
invasions,  auparavant  inconnues,  consistant  davantage  à 
s'établir  qu'à  conquérir. 

Quand  elles  eurent  ainsi  posé  le  premier  fondement 
de  la  vie  guerrière,  son  évolution  s'y  trouva  contenue  par 
les  obstacles  résultés  d'abord  de  leur  compression 
mutuelle,  puis  de  leur  commune  résistance  aux  compéti- 
teurs attirés  par  leur  exemple. 

Dès  lors,  leurs  tendances  naturelles  vers  la  conquête 
cédèrent  au  besoin  de  consolider  et  développer  l'établis- 
sement, mais  sans  éteindre  des  aspirations  qui,  n'ayant 
pu  suivre  le  cours  normal,  suscitèrent,  au  moyen  âge, 
des  perturbations  exceptionnelles,  dont  quelques  vestiges 
subsistent  encore. 

Ce  ontlit  nécessaire,  qui,  par  des  réactions  de  plus  en 
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plus  vastes,  mêla  profondément  la  race  jaune  à  la  race 
blanche,  doit  être  finalement  regardé  comme  favorable  à 
l'ensemble  de  la  transition  affective,  qu'il  rendit  plus 
facile,  el  même  plus  prompte,  tant  spirituellement  que 
temporellement. 

Outre  que  plusieurs  tribus  se  trouvaient  déjà  converties 
à  la  doctrine  occidentale,  celles  qui  l'adoptèrent  après 
leur  établissement  offrirent  peu  d'obstacles  à  l'apostolat 
catholique. 

En  effet,  leur  polythéisme,  d'ailleurs  récent,  et  nulle- 
ment enclin  à  la  théocratie,  devenait  directement  con- 
traire à  leur  nouvelle  existence,  que  la  foi  monothéique 
pouvait  seule  sanctionner,  malgré  la  faible  résistance  de 
leur  propre  sacerdoce,  dont  le  crédit  n'avait  pu  s'établir 
assez. 

L'exagération  qui  leur  attribue  la  constitution  féodale 
repose  sur  leur  affinité  spontanée  envers  ses  principales 
dispositions,  la  transformation  de  l'esclavage  en  servage, 
et  la  décomposition  hiérarchique  du  commandement, 
mieux  adoptées  quand  on  n'aspire  point  aux  conquêtes 
que  lorsqu'on  y  renonce. 

Tout  le  régime  du  moyen  âge  n'offre  de  vraiment 
propre  aux  origines  germaniques  que  l'usage  du  duel, 
résulté  d'un  insuffisant  épuisement  de  l'essor  militaire, 
et  d'autant  plus  tenace  que  l'invasion  fut  plus  tardive, 
comme  le  témoigne  indirectement  la  tendance  plus  pro- 
cessive d'une  province  française. 

Il  faut  donc  s'étonner  peu  que,  dès  cette  première 
phase,  et  même  avant  que  la  succession  des  invasions  eût 
pu  cesser  assez,  les  mœurs  féodales  fussent  déjà  deve- 
nues pleinement  appréciables. 

Le  siècle  qui  s'ouvrit  par  le  saccageaient  de  Rome 
aboutit  à  la  noble  domination  du  grand  Théodoric,  type 
initial  de  la  transition  finale. 
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Quoique  le  besoin  d'indépendance  dût  alors  prévaloir 
après  une  concentration  excessive,  le  caractère  sociocra- 
tique  de  la  nouvelle  occidentalité  surgit  tellement,  même 
envers  la  propriété,  que  des  chefs  puissants  acceptent, 
et  souvent  sollicitent,  des  domaines  purement  tempo- 
raires. 

Une  prédilection  spontanée  pour  la  vie  rurale  seconde 
la  double  émancipation  des  femmes  et  des  travailleurs, 
en  facilitant  l'appréciation  du  sexe  affectif  et  la  transfor- 
mation décisive  de  l'esclavage. 

L'influence  féminine  s'y  manifesta  par  trois  types  digne- 
ment sanctifiés:  l'admirable  épouse  du  fondateur  de  la 
monarchie  française,  l'humble  vierge  devant  laquelle  sut 
s'incliner  un  énergique  envahisseur,  et  la  noble  esclave 
qu'aucun  préjugé  n'empêcha  d'élever  au  premier  trône 
de  l'Occident. 

On  apprécie  surtout  les  mœurs  de  cette  phase  trop 
méconnue  d'après  leur  profond  contraste  avec  celles  du 
siècle  exceptionnel,  où  le  triomphe  du  monothéisme  avait 
pourtant  modifié  déjà  l'existence  romaine. 

Cette  comparaison  décisive  doit  aujourd'hui  conduire 
Les  vrais  philosophes  à  respecter  l'exagération  poétique 
qui  lit  remonter  le  début  spécial  de  la  chevalerie  jusqu'au 
premier  avènement  de  ses  principaux  caractères,  quoique 
leur  essor  ne  pût  y  devenir  complet. 

On  ne  doit  point  hésiter  à  placer  là  l'origine  néces- 
saire de  la  vie  industrielle,  d'après  la  transformation  de 
l'esclavage  en  servage,  essentiellement  propre  à  la  phase 
initiale  du  moyen  âge. 

En  effet,  dans  l'esclavage  antique,  le  travailleur,  toujours 
susceptible  d'être  vendu,  dépourvu  de  toutes  relations 
domestiques,  et  même  étranger  au  culte  commun,  repré- 
sentai! une  institution  aussi  durable  que  le  système  de 
conquêtes  dont  elle  formait  la  base  privée. 
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Au  contraire,  le  serf,  incorporé  profondément  au  sol, 
pleinement  admis  à  la  vie  de  famille,  et  participant  à 
l'essor  religieux,  offrit  une  existence  nécessairement  pas- 
sagère, qui  bientôt  conduisit  à  l'entière  libération,  égale- 
ment secondée  par  les  opinions  et  les  mœurs. 

La  phase  initiale  suffit  pour  que  cette  situation  inter- 
médiaire développât  l'apprentissage  général  de  la  vie 
industrielle,  en  liant  le  travail  à  l'indépendance,  comme 
l'exige  l'antipathie  qu'il  nous  inspire  d'abord. 

Toutefois,  l'affranchissement  des  serfs  agricoles  se 
trouva  retardé  spécialement,  outre  l'essor  moins  actif  et 
le  caractère  moins  social  de  leur  industrie,  par  la  rési- 
dence rurale  des  chefs  temporels,  qui  le  rendait  à  la  fois 
moins  urgent  et  plus  difficile. 

Mais  cet  inconvénient  secondaire  se  trouva  pleinement 
compensé,  pour  l'ensemble  de  l'existence  occidentale, 
d'après  l'irrévocable  épuration  que  cette  vie  seigneuriale 
détermina  spontanément  chez  la  masse  des  populations 
urbaines. 

Tous  ces  plébéiens  oisifs,  que  le  patriciat  romain  devait 
amuser  et  nourrir,  devinrent  les  hommes  d'armes  des 
chefs  féodaux,  quand  ils  ne  furent  pas  réduits  en  servage  : 
or,  les  invasions  germaniques  pouvaient  seules  accomplir 
cette  précieuse  transformation. 

Une  telle  phase  dut  être  éminemment  favorable  à  l'in 
tervention  spirituelle,  qui.   malgré  son   essor  ultérieur, 
ne  comporta  jamais  autant  de  noblesse  et  de  pureté,  ni 
même  d'efficacité,  surtout  morale. 

Outre   que  le   clergé,  toujours  romain  alors,  devenait   I 
ainsi  plus  propre  à  protéger  les  sujets  nationaux  auprès 
des  maîtres  étrangers,  il  trouvait  ceux-ci  mieux  disposés 
à  subir  le  juste  ascendant  du  saint  organe  d'une  civili- 
sation dont  ils  sentaient  la  supériorité. 

Son  action  normale  fut  secondée  non  seulement   par   : 
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l'assistance     féminine,     spontanément    sympathique    au 

culte  où  les  sentiments  prévalaient  sur  les  actes,  mais, 
d'une  manière  plus  spéciale,  d'après  les  institutions  mo- 
nastiques, qui  placèrent  chaque  château  sous  l'influence 
d'une  abbaye. 

Quand  l'existence  contemplative,  trop  oiseuse  chez  des 
solitaires  peu  subordonnés,  fut  dignement  réglée  par 
saint  Benoît,  elle  rendit  de  précieux  services,  moraux, 
intellectuels,  et  même  matériels,  limités  toutefois  à  cette 
phase,  au  delà  de  laquelle  les  couvents  devinrent  plus 
nuisibles  qu'utiles. 

Au  dedans,  une  telle  institution  alimenta  noblement 
le  clergé  séculier,  alors  personnifié  dans  l'ôminent  évoque 
de  Séville  ;  tandis  que,  au  dehors,  elle  développa  l'admi- 
rable système  de  missions,  où  le  complément  de  l'occi- 
dentalité  romaine  fut  préparé  par  le  grand  pape  digne  de 
réhabiliter  Trajan. 

En  même  temps,  cet  état  monastique  représenta  conve- 
nablement le  juste  degré  d'abnégation  matérielle  qui 
convient  à  l'indépendance  spirituelle,  trop  corrompue 
quand  la  richesse,  surtout  territoriale,  prévalut  chez  le 
sacerdoce  occidental. 

Quoique  cette  altération  fût  la  suite  de  la  précocité 
générale  qui  caractérise  la  séparation  catholique  des  deux 
pouvoirs,  on  regrettera  toujours  le  mode  d'entretien 
propre  à  cette  phase,  où  l'existence  ecclésiastique  reposa, 
presque  autant  qu'à  l'origine,  sur  de  libres  donations, 
principalement  privées. 

La  juste  indépendance  ainsi  consolidée  permit  au  clergé 
l'accomplir  alors  une  intervention  domestique,  plus  dif- 
ficile et  plus  importante  que  ses  triomphes  politiques,  en 
imposant  aux  nouveaux  chefs  les  conditions  essentielles 
du  mariage  occidental,  malgré  les  obstacles  résultés  de 
leurs  prédilections  ariennes. 
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Pour  mieux  apprécier  un  tel  succès,  il  faut  l'opposer  à 
l'insuffisante  inlluence  du  sacerdoce  byzantin,  qui,  sous 
la  vaine  orthodoxie  des  chefs  temporels,  trouvait  en  eux 
une  tendance  invincible  à  maintenir  la  suprématie  romaine 
du  pouvoir  pratique. 

Quoique  la  division  des  deux  puissances  n'ait  jamais  pu 
se  réaliser  dans  l'Eglise  grecque,  ainsi  séparée  du  vrai 
catholicisme  longtemps  avant  son  schisme  officiel,  ce 
clergé  rendit  alors  d'utiles  services,  en  compensant  la 
juste  suspension  que  les  besoins  sociaux  imposaient  à 
l'essor  intellectuel  de  l'Occident. 
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En  achevant  d'apprécier  l'essor  spirituel  pendant  cette 
seconde  phase,  il  y  faut  remarquer  le  complément  de 
l'élaboration  du  catholicisme  par  le  développement  du 
culte  des  saints,  jusqu'alors  insuffisant,  faute  d'antécédents, 
sous  un  dogme  forcé  de  réprouver  tous  les  types  étrangers. 

Les  siens  se  trouvèrent  assez  multipliés  d'après  la  phase 
initiale  pour  permettre  une  digne  extension  de  cette  ins- 
titution nécessaire,  dont  la  meilleure  application  concerne 
ce  temps  d'abnégation  et  d'efficacité. 

Sa  réaction  améliora  la  constitution  dogmatique  du 
catholicisme,  en  y  réglant  le  genre  et  le  degré  de  poly- 
théisme qu'exigea  la  destination  populaire  de  la  foi  mono- 
théique,  ainsi  pourvue  d'une  juste  spécialité  d'adoration 
et  même  d'explication. 

Les  irrationnelles  critiques  des  protestants  et  des  déistes 
doivent,  à  cet  égard,  mieux  disposer  les  philosophes  à 
sentir  le  mérite  d'un  culte  qui  poussait  à  la  sociolâtrie 
en  faisant  prévaloir  les  types  humains,  tandis  que  le 
régime  correspondant  tendait  vers  la  sociocratie. 

Sous  ce  double   aspect,  le   contraste  du  monothéisme 
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byzantin  peut  aussi  concourir  à  caractériser  davantage  le 
vrai  catholicisme. 

Une  population  qui,  pour  compenser  la  sécheresse 
monothéique,  accueillait  avidement  les  fées  arabes  et 
Scandinaves,  avait  besoin  que  le  développement  de  l'insti- 
tution des  saints  vint  mieux  alimenter  son  cœur  et  môme 
son  esprit. 

Cette  condition  se  trouva  pleinement  réalisée,  puisque 
ces  types  devinrent  plus  spéciaux  que  les  dieux,  dont 
chacun  ne  resta  jamais  pourvu  d'un  département  unique, 
afin  que  son  indépendance  ne  le  fit  point  ainsi  confondre 
avec  les  fétiches  correspondants. 

Outre  son  efficacité  morale,  le  culte  des  saints  exerça 
mentalement  une  importante  réaction,  par  la  vulgarisation 
spontanée  des  notions  historiques  naturellement  attachées 
à  chaque  biographie,  et  jusqu'aux  légendes  spéciales. 

Quoique  le  catholicisme,  aveuglément  restreint  à  son 
propre  passé,  fût  incompatible  avec  le  véritable  esprit  de 
l'histoire,  le  sacerdoce  s'efforça  d'y  compenser  ce  vice,  en 
instituant  l'histoire  ecclésiastique,  liée  à  l'ensemble  des 
antécédents  juifs,  et  môme  à  la  dictature  romaine. 

Ainsi  surgit,  en  Occident,  un  point  de  vue  historique 
plus  abstrait  et  plus  universel  que  celui  de  l'antiquité, 
toujours  bornée  à  des  annales  purement  nationales. 

L'éducation  du  clergé  pouvait  seule  développer  conve- 
nablement une  telle  amélioration,  dont  chaque  siècle  aug- 
mentait la  portée. 

Mais,  outre  son  introduction  sommaire  dans  l'instruc- 
tion commune,  cet  enseignement  abstrait  se  trouva  surtout 
popularisé,  sous  forme  concrète,  d'après  la  célébration 
des  saints,  qui  familiarisa  les  Occidentaux  avec  les  prin- 
cipales phases  de  la  catholicité. 

La  supériorité  nécessaire   de   l'élaboration  temporelle 
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sur  l'essor  spirituel  pendant  toute  la  seconde  phase  se 
manifeste  nettement  quand  on  y  compare  les  illustrations 
personnelles. 

Aucun  nom  vraiment  éminent  ne  surgit  alors  du  sacer- 
doce, même  central,  tandis  que  la  situation  dictatoriale 
suscita  trois  types  admirables,  quoique  inégaux,  qui  tou- 
jours caractériseront  les  trois  siècles  de  Charlemagne, 
d'Alfred  et  d'Othon. 

Ce  contraste,  qui  devint  inverse  dans  la  phase  suivante, 
résulta,  des  deux  parts,  d'une  grande  destination,  d'abord 
temporelle,  puis  spirituelle. 

Tout  le  premier  système  des  guerres  défensives  propres 
au  moyen  âge  consiste  à  compléter  l'occidenlalité  par 
l'irrévocable  adjonction  des  polythéistes  nomades,  en  les 
poussant  à  devenir  sédentaires  sur  le  sol  quelconque  qu'ils 
occupaient  alors,  et  consolidant  leur  incorporation  d'après 
leur  conversion. 

Un  concours  sans  exemple  de  compression  et  de  con- 
cession put  seul  terminer  une  suite  d'invasions  qui  mena- 
çaient d'ajourner  indéfiniment  l'essor  de  la  civilisation 
pacifique,  devenu  déjà  le  but  commun  des  principales 
aspirations,  temporelles  et  spirituelles. 

Il  fallait  d'abord  que  l'Occident  montrât  sa  force  pour 
que  des  peuplades  peu  disposées  à  surmonter  les  difficultés 
agricoles  prissent  enfin  la  résolution  de  se  fixer  aux  lieux 
défavorables  où  la  résistance  antérieure  les  avait  relé- 
guées. 

Mais  le  succès  d'une  telle  manifestation  exigeait  ensuite 
qu'elles  fussent  dignement  incorporées  au  système  occi- 
dental, sous  l'unique  condition  d'adopter  la  foi  catholique, 
alors  érigée  en  symbole  du  progrès  social. 

En  retour  d'une  civilisation  qu'il  apprécia  bientôt,  ce 
complément  germanique  devint  la  barrière  spéciale  de  la 
transition  affective  contre  les  invasions  septentrionales,  de 
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manière  à  refouler  vers  l'est  les  expéditions  ultérieures 
«les  nomades  polythéistes,  dés  lors  émanés  surtout  de  La 
race  jaune. 

D'après  sa  nature  et  ses  conditions,  une  telle  opération, 
unique  destinée  à  l'ensemble  des  Occidentaux,  dut  être 
astituée  par  le  peuple  central,  seul  assez  consistant  déjà 
Dour  la  diriger. 
L'Italie  ne  pouvait  y  prendre  aucune  part  essentielle, 
ii  son  défaut  radical  de  condensation  politique,  ci-dessus 
xpliqué  ;  la  Germanie  s'en  trouvait  exclue,  du  moins  au 
ébut,  puisqu'elle  en  était  l'objet,  quoiqu'elle  concourût 
ignement  ;'i  la  compléter,  surtout  sous  le  grand  Otb on. 
Quant  à  l'élément  britannique,  malgré  son  irrévocable 
ttcorporation  pendant  la  première  phase,  il  restait  trop  im- 
>arfail  pour  satisfaire  au  delà  de  ses  propres  sollicitudes. 
Enfin,  le  succès  'le  l'invasion  musulmane,  qui  menaçait 
out  l'Occident  d'une  intolérable  oppression,  ne  permettait 
oint   à  l'Espagne  de   participer  à  la  commune   défense 
litre  ment  que  par  l'héroïque  lutte  qu'elle  soutenait  déjà 
outre  ses  dominateurs. 
C'est  ainsi   que  le  monothéisme   défensif  se  concentra 
abord  en  France,  où  la  dictature  nécessaire  de  l'incom- 
arablc  Charlemagne  pourvut   systématiquement  à  tous 
»6  besoins  occidentaux,  tant  spirituels  que  temporels. 

Presque  aussi  grand  que  César  et  mieux  placé,  -a  supré- 
îatie  politique,  dont  il  ne  s'exagéra  point  la  durée,  fonda 
i  république  occidentale,  de  manière  à  consacrer  l'irré- 
ocable  destruction  de  l'empire  d'Occident,  malgré  les 
rotestations  byzantine-. 

militaires  n'altérant  jamais  sa  prédilection 
ersonnelle  pour  l'activité  pacifique,  il  devint,  spontané- 
lent.le  meilleur  représentant  des  tendances  sociocratiques, 
uxquelles,  dans  la  même  position.  Alfred  aurait  fourni 
oui-tant  un  type  plus  pur. 
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Cette  fondation  de  la  république  occidentale  tendit 
naturellement  à  déplacer  le  centre  du  système. 

Quoiqu'une  telle  réaction  n'ait  pu  se  consolider  et  se 
développer  que  sous  la  phase  suivante,  j'en  dois  ici  mar- 
quer l'origine,  parce  que  ce  changement  caractérise  sensi- 
blement la  substitution  décisive  de  l'association  libre  à 
l'agrégation  forcée. 

Tant  que  celle-ci  prévalut,  le  centre  politique  de  l'Occi- 
dent dut  rester  placé  sur  sa  circonférence  territorial.', 
d'après  les  explications  spéciales  du   chapitre  précédent. 

Mais  la  libre  incorporation  exigeait  que  la  population 
centrale  fût  partout  entourée  des  divers  éléments  du  con- 
cours volontaire,  afin  de  fonder  sa  présidence,  essentiel- 
lement morale,  sur  l'ensemble  des  fatalités  sociologiques, 
sans  aucune  oppression  politique. 

Voilà  comment  toute  la  transition  affective  se  trouve 
résumée  par  le  déplacement  de  la  métropole  occidentale, 
irrévocablement  transférée  de  Rome  à  Paris  avant  la  fin 
du  moyen  âge. 

On  complète  aisément  l'appréciation  générale  de  la 
seconde  phase,  en  y  caractérisant  le  mouvement  intel- 
lectuel, qui  devint  déjà  plus  prononcé,  quoiqu'il  dût  res- 
ter secondaire,  vu  le  juste  ascendant  des  besoins  sociaux. 

Le  génie  occidental  se  trouve  alors  capable  d'élaborer 
directement  son  nouveau  langage,  dont  les  contacts  anté- 
rieurs avaient  assez  fixé  les  conditions  fondamentales. 

Ce  travail  s'accomplit,  comme  sous  la  théocratie,  par  le 
concours  continu  de  la  spontanéité  populaire  avec  la  sys* 
tématisation  pontificale,  qui  sut  y  combiner  heureusement 
les  deux  occidentalités. 

11  réagit  bientôt  sur  la  constitution  du  sacerdoce,  qui, 
resté  dépositaire  de  l'ancienne  langue,  la  fit  habituelle- 
ment servir  à  mieux  diriger  cl  concentrer  davantage  son 
office  universel. 
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Elle  lui  permit  surtout  de  réaliser  les  sages  interdictions 
de  la  phase  précédente  contre  la  lecture  vulgaire  des 
livres  juifs,  qui  ne  pouvaient  entretenir  que  des  aspira- 
tions rétrogrades  au  monothéisme  théocratique. 

Quant  à  la  culture  spéculative,  théorique  et  même 
esthétique,  elle  dut  alors  rester  essentiellement  suspen- 
due en  Occident,  sans  jamais  y  susciter  pourtant  aucune 
répugnance,  populaire  ni  sacerdotale,  et  seulement  d'après 
tes  exigences  supérieures  de  la  situation  correspondante. 

Mais  l'islamisme  put,  à  cet  égard,  compenser  l'impuis- 
sance du  catholicisme,  mieux  que  ne  le  lit,  sous  la  phase 
précédente,  le  monothéisme  byzantin. 

Avant  conservé  la  confusion  antérieure  des  deux  pou- 
voirs, il  se  trouva  spontanément  dispensé  des  lentes  et 
pénibles  élaborations  qu'imposait  à  l'Occident  une  sépa- 
ration  prématurée,  vraiment  inconciliable  avec  le  principe 
théologique. 

On  peut,  en  effet,  confirmer  toutes  mes  explications  sur 
la  complication  nécessaire  du  dogme  et  du  culte  catho- 
liques en  vertu  de  cette  division,  en  voyant  la  destination 
inverse  conduireàla  simplification  caractéristique  de  l'isla- 
misme. 

lue  telle  compensation  permit  au  génie  musulman  de 
développer  bientôt  ses  tendances  sociocra tiques,  surtout 
vers  l'art  et  la  science,  dont  il  fournit,  dès  cette  phase, 
ses  meilleurs  types,  pour  le  double  essor,  seul  possible 
alors,  de  l'architecture  sacrée  et  du  système  astrono- 
mique. 

Le  grand  nom  d'Albategnius  représente  suffisamment 
la  juste  consécration  que  l'islamisme  procura  spontané- 
ment à  la  philosophie  naturelle,  en  faisant  émaner  d'un 
jeune  prince  le  perfectionnement  de  toutes  les  études 
cosmologiques. 

Avant  la  fin  de  cette  phase,  les  écoles  de  Sévi  lie  et  de 


luO  AUGUSTE    COMTE    CONSERVATEUR 

Cordoue  étaient  assez  appréciées,  même  du  sacerdoce, 
pour  que  les  meilleurs  Occidentaux,  surmontant  les  anti- 
pathies théologiques,  allassent  y  recevoir  un  complément 
d'éducation  qui  ne  pouvait  alors  surgir  ailleurs. 

Pendant  que  s'accomplissait  partout  le  mouvement 
intellectuel  et  politique,  propre  à  cette  seconde  partie  de 
la  transition  affective,  les  éléments  généraux  de  l'ordre 
final  y  commençaient  directement  leur  évolution  décisive. 

Il  serait  ici  superflu  de  s'arrêter  spécialement  à  l'éman- 
cipation féminine,  qui,  déjà  constituée  sous  la  phase  ini- 
tiale, ne  put  alors  que  se  consolider  et  se  développer,  en 
préparant  le  complément  que  lui  réservait  l'institution 
chevaleresque. 

Mais  j'y  dois  caractériser  le  premier  avènement  des 
classes  industrielles,  d'après  l'irrévocable  abolition  du 
servage  dans  les  villes  et  bourgs,  malgré  la  conservation 
de  la  servitude  rurale,  qui  ne  put  cesser  qu'en  s'appuyant 
sur  cet  affranchissement  décisif. 

Ainsi  réduite  aux  populations  concentrées,  d'où  devait 
surtout  dépendre  l'organisation  du  travail  occidental,  la 
libération  personnelle  des  opérateurs  leur  permit  de  mieux 
développer  les  caractères  essentiels  de  la  nouvelle  activité, 
d'abord  individuelle,  mais  bientôt  collective. 

Toutefois,  cette  tendance  finale  ne  put  s'y  manifester 
que  sous  la  phase  suivante,  par  l'avènement  des  entre- 
preneurs, alors  confondus  avec  les  travailleurs. 

L'industrie  manufacturière  s'y  borne  aux  opérations 
résultées  d'une  demande  spéciale,  quoique  le  commerce 
institue  déjà  de  vastes  expéditions,  en  liant  les  princi- 
paux centres  aux  foyers  musulmans,  d'après  la  conquête 
de  l'Espagne. 

Mais  cette  restriction  nécessaire  du  travail  primitif  se 
trouva  spontanément  compensée  par  une  sécurité  maté- 
rielle qui  permit  de  mieux  élaborer  les  mœurs  industrielles. 
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Si  l'ensemble  de  ma  théorie  historique  pouvait  mainte- 
nant laisser  quelques  doutes  sur  la  destination  purement 
transitoire  du  monothéisme  défensif,  ils  seraient  aisé- 
ment dissipés  d'après  l'examen  général  de  sa  principale 
phase,  qui  seule  me  reste,  à  juger. 

Des  trois  siècles  qui  la  composent,  le  premier  com- 
pléta l'élaboration  de  la  constitution  catholico-féodale. 
dont  le  dernier  commença  l'irrévocable  dissolution  ;  en 
sorte  que  celui  du  milieu  marque  Tunique  époque  de  sa 
vraie  splendeur,  liée  à  sa  pleine  efficacité,  nécessairement 
passagère. 

La  première  phase  du  moyen  âge  dut  faire  prévaloir 
l'indépendance,  et  la  seconde  le  concours;  tandis  que  la 
troisième  se  trouva  surtout  caractérisée  par  sa  tendance  à 
concilier  directement  ces  deux  conditions  fondamentales 
de  la  vraie  sociabilité. 

Telle  fut  la  destination  morale  de  la  hiérarchie  féodale, 
qui  n'avait  pu  jusqu'alors  s'établir  pleinement,  faute 
d'une  situation  qui  fit  également  sentir  ces  deux  besoins 
continus. 

Depuis  que  la  république  occidentale  était  fondée,  la 
dictature  que  son  avènement  avait  exigée  devenait  con- 
traire à  sa  constitution,  en  disposant  à  reproduire  le  régime 
de  l'incorporation  forcée. 

Mais  les  prétendus  successeurs  de  Charlemagne  s'etfor- 
Cèrent  vainement  de  prolonger  une  concentration  passa- 
.  alors  incompatible  avec  le  développement  social. 

Cette  phase  s'ouvrit,  comme  la  précédente,  parun  chan- 
gement dynastique  dans  la  monarchie  centrale,  dont  le 
chef  devait  se  transformer  désormais  en  président  de  la 
hiérarchie  féodale,  qui  fut  mieux  caractérisée  en  France 
qui'  partout  ailleurs. 

I  ne  telle  institution,  outre  son  aptitude  directe  à  satisfaire 
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les  besoins  permanents  de  l'activité  défensive,  fournit  le 
premier  type  de  l'organisation  normale  du  pouvoir  pratique. 

Car  la  pleine  concentration  ne  convient  habituellement 
qu'à  la  puissance  théorique,  qui  resterait  naturellement 
condensée  chez  un  seul  cerveau,  si  ce  suprême  organe 
de  la  synthèse  humaine  pouvait  assez  communiquer  son 
influence  universelle  sans  des  auxiliaires  continus. 

Mais  la  constitution  propre  à  l'existence  pratique  con- 
siste, au  contraire,  dans  la  coordination  graduelle  des 
forces  indépendantes. 

Or,  la  hiérarchie  féodale  offre  jusqu'ici  l'unique  modèle 
de  cette  organisation,  qui  suppose  la  division  des  deux 
pouvoirs,  mieux  appréciée,  au  moyen  âge,  chez  les  prati- 
ciens que  parmi  les  théoriciens. 

Ce  plein  avènement  de  la  féodalité  devenait  tellement 
urgent  que,  pour  le  rendre  plus  prompt  et  plus  complet, 
l'Angleterre  subit  aisément  l'intervention  exceptionnelle 
qui  changea  ses  chefs  aristocratiques,  comme  la  France 
venait  de  le  faire  envers  son  chef  monarchique,  d'après  un 
motif  équivalent. 

Tandis  que  la  subordination  féodale  instituait  le  con- 
cours, l'indépendance  se  consolidait  d'après  l'hérédité  des 
fiefs,  non  moins  utile  aux  vassaux  qu'aux  seigneurs,  et 
déjà  préparée  par  la  transformation  graduelle  des  bénéfices 
militaires,  d'abord  temporaires,  puis  viagers. 

Une  telle  succession  suffirait  pour  confirmer  la  source 
purement  sociocratique  de  cette  garantie  nécessaire 
d'aptitude  et  de  fixité,  déjà  dégagée  de  tout  caractère 
théocratique. 

Sa  vraie  nature  se  manifesta  surtout  dans  les  obligations 
décisives  directement  imposées  à  la  possession  territo- 
riale, avec  la  sanction,  souvent  appliquée,  d'une  confisca- 
tion régulière,  à  laquelle  manqua  seulement  une  moralité 
plus  complète,  réservée  à  la  systématisation  finale. 
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Ces  conditions  nouvelles  étaient  alors  devenues  telle- 
ment opportunes  quelles  se  développèrent  surtout  d'après 
une  transformation  volontaire  des  alleux  en  fiefs,  afin  de 
remplacer  un  isolement  illusoire  et  périlleux  par  une  dis- 
cipline normale  et  protectrice. 

Ainsi  se  trouva  spontanément  posé  le  principe  de  liberté 
qui  devra  toujours  diriger  la  substitution  décisive  de  la 
propriété  relative  à  la  possession  absolue,  quand  les  règles 
générales  de  l'existence  pratique  seront  assez  établies. 

Ce  développement  complet  de  la  vie  féodale  suscita 
bientôt  l'essor  connexe  de  l'influence  féminine  et  de 
l'institution  chevaleresque,  qui,  distinctement  surgies  et 
graduellement  étendues,  n'avaient  pu  jusqu'alors  se 
caractériser  suffisamment,  faute  d'une  situation  con- 
venable. 

La  première  phase  ayant  fondé  les  mœurs  du  château, 
la  seconde  manifesta  celles  de  la  cour  ;  en  sorte  que  la 
double  influence,  privée  et  publique,  propre  au  sexe 
affectif,  se  trouvait  assez  ébauchée  déjà. 

Mais  la  troisième  phase  acheva  seule  de  la  constituer, 
d'après  la  combinaison  spontanée  de  ces  deux  attributions 
dans  chaque  résidence  féodale,  où  se  mêlaient  heureuse- 
ment les  familles. 

En  même  temps,  la  tendance  chevaleresque,  bornée 
auparavant  à  des  types  purement  individuels,  quoique  de 
plus  en  plus  multipliés,  se  développa  chez  une  classe  nom- 
breuse, régulièrement  instituée,  malgré  la  juste  indépen- 
dance de  ses  membres,  qui  surent  la  concilier  avec  le 
concours. 

Cette  constitution  résulta  du  principe  féodal  qui  dut 
concentrer  les  fiefs  chez  les  aînés,  afin  d'en  assurer  le 
service  et  d'en  garantir  l'intégrité,  ce  qui  laissa  beaucoup 
de  nobles  aussi  dépourvus  de  richesses  que  de  fonctions, 
suivant  les  conditions  de  la  vie  chevaleresque. 
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Ils  restèrent  néanmoins  dévoués  à  leurs  familles;  comme 
les  femmes,  en  obtenant  plus  d'influence,  se  subordonnèrent 
mieux  à  leurs  époux,  dont  elles  substituèrent  alors  le  nom 
à  celui  de  leur  père,  en  instituant  un  usage  d'abord  pure- 
ment aristocratique,  mais  ensuite  universel. 

Enfin,  le  type  de  l'existence  privée  se  compléta,  même 
avant  rentière  abolition  du  servage,  par  l'extension  et 
l'amélioration  de  la  domesticité,  des  lors  honorée  d'après 
son  application  à  tous  les  rangs,  soit  pendant  l'éducation, 
ou  pour  son  analogie  avec  d'éminentes  fonctions. 

A  cette  pleine  constitution  de  la  féodalité,  correspondit 
simultanément  celle  de  la  papauté,  centre  nécessaire  du 
catholicisme. 

Car  le  pape  devenait  le  chef  normal  de  la  république 
occidentale,  dont  le  lien  général  consistait  seulement  dans 
la  libre  communauté  d'éducation,  de  culte  et  de  mœurs, 
systématisée  par  un  même  sacerdoce. 

L'empereur,  désormais  germanique  d'après  les  nécessités 
défensives,  n'était  plus  qu'un  symbole  rétrograde,  qui 
suscita,  pendant  toute  cette  phase,  de  graves  collisions, 
parce  que  la  situation  nouvelle  ne  pouvait  être  assez  com- 
prise dans  aucun  camp. 

Malgré  ces  obstacles,  toujours  dus  à  la  précocité  de  la 
division  fondamentale,  l'ascendant  papal  se  développa 
dignement,  tant  qu'il  put  conserver  une  destination  vrai- 
ment sociale  comme  régulateur  occidental. 

Les  trois  siècles  de  cette  phase  finale  se  trouvèrent  carac- 
térisés par  trois  types  éminents  :  l'incomparable  Gré- 
goire Vil,  principal  organisateur  de  la  vraie  papauté, 
l'heureux  Alexandre  III,  auquel  en  échut  la  meilleure 
application,  et  le  grand  Innocent  III,  digne  d'en  terminer 
l'exercice  normal. 

Ces    trois    organes     politiques    du    pouvoir    spirituel 
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obtinrent  de  nobles  équivalents  chez  ses  représentants 
moraux,  qui,  dépourvus  de  toute  assistance  tempo- 
relle, fournirent  à  l'action  sacerdotale  des  types  plus 
purs. 

Le  siècle  d'Hildebrand  fut  aussi  celui  de  la  meilleure 
réforme  des  institutions  monastiques,  que  saint  Bruno 
s'efforça  dignement  de  régénérer,  sans  pouvoir  surmonter 
la  fatalité  résultée  de  l'épuisement  de  leur  destination 
transitoire,  bornée  à  la  phase  initiale. 

Elles  ne  servirent  alors  qu'à  seconder  les  soll  ici  Indes 
de  la  papauté  pour  consolider  le  célibat  ecclésiastique,  en  un 
temps  où  la  tendance  universelle  vers  l'hérédité  devait 
aisément  s'étendre  jusqu'au  clergé,  surtout  d'après  l'ac- 
croissement continu  de  ses  richesses. 

Au  xiLe  siècle,  l'incomparable  saint  Bernard  vint  fournir, 
à  tous  égards,  le  meilleur  type  du  catholicisme  complet, 
surtout  dans  sa  digne  victoire  sur  un  dangereux  sophiste, 
honoré  d'un  amour  immérité. 

Le  siècle  final  fut  noblement  inauguré  par  le  grand 
saint  François,  qui  tenta  vainement  la  seule  réforme  que 
comportât  le  catholicisme,  en  substituant  un  clergé  néces- 
sairement pauvre  au  sacerdoce  déplorablement  enrichi. 

Pour  apprécier  complètement  cette  digne  régénération, 
dont  l'avorlement  spontané  manifesta  la  fatalité  qui  ruina 
bientôt  le  système  catholique,  il  faut  envisager  sa  réaction 
sur  le  culte,  et  môme  le  dogme. 

Quoique  directement  bornée  au  régime,  elle  se  lia,  dès 
l'origine,  aux  tendances  du  siècle  des  croisades,  vers  la 
prépondérance  de  la  Vierge,  qui,  depuis  le  double  essor 
de  l'influence  féminine  et  des  mœurs  chevaleresques^  repré- 
sentait mieux  que  Dieu  le  seul  objet  final  des  vœux  occi- 
dentaux,  l'Humanité. 

Saint  Bernard  avait  profondément  sanctionné  celle 
aspiration   décisive,   en    s'e  (forçant   de    la    systématiser, 
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d'après  une  sage  épuration  du  caractère  myslique  qui 
compromettait  son  efficacité  sociale. 

Au  xiii6  siècle,  une  tentative  plus  radicale,  préparée  par 
le  pieux  utopiste  que  Dante  installa  dans  son  paradis, 
comme  doué  de  l'esprit  prophétique,  s'accomplit  sous  le 
digne  prédécesseur  de  saint  Bonaventure  au  gouverne- 
ment des  franciscains. 

Son  livre,  aujourd'hui  méconnu,  mais  alors  organe  des 
meilleures  aspirations,  s'efforça  de  faire  noblement  pré- 
valoir la  troisième  personne  delà  Trinité,  pour  inaugurer 
le  règne  du  cœur,  en  écartant  une  loi  provisoire  qui  repré- 
sentait l'ascendant  de  l'esprit. 

Cette  suave  création  de  la  Vierge,  seul  résultat  vraiment 
poétique  du  catholicisme,  devint  un  produit  collectif  du 
génie  occidental,  comme  on  le  reconnaît  en  la  comparant 
au  type  byzantin,  malgré  l'identité  de  leurs  sources  dog- 
matiques. 

Son  élaboration,  graduellement  préparée  dès  le  début 
de  la  transition  affective,  appartient  surtout  à  la  troisième 
phase,  sous  l'impulsion  de  la  chevalerie,  qui  dut  chercher 
au  ciel  la  dame  commune  des  cœurs  inoccupés. 

En  faisant  habituellement  prévaloir  une  telle  adoration, 
on  tendait  à  réparer  le  vice  fondamental  résulté  de  l'omni- 
potence du  moteur  suprême,  ainsi  remplacé  par  une 
influence  directement  impuissante  et  purement  médiatrice, 
qui  ne  devait  librement  développer  que  l'amour. 

Cette  sainte  idéalisation  du  type  féminin  devint  mieux 
apte  que  la  nature  divine  à  préparer  la  conception  finale 
de  l'Humanité,  quoiqu'elle  ne  pût  représenter  assez  l'intel- 
ligence ni  surtout  l'activité,  qui  doivent  céder  au  senti- 
ment la  personnitication  du  Grand-Etre. 

Aussi,  malgré  l'avortement  nécessaire  de  la  réforme  du 
xme  siècle,  ce  culte,  précurseur  spontané  de  la  sociolàtrie, 
grandit-il  toujours,  à  travers  l'anarchie  moderne,  chez  les 
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Occidentaux  qui  maintinrent  le  mieux  la  continuité  morale 
et  sociale. 

Il  me  reste  maintenant  à  caractériser,  dans  cette  phase 
finale,  l'essor  politique,  le  mouvement  intellectuel  et  la 
transformation  sociale. 

Sous  le  premier  aspect,  elle  acheva  de  constituer  la 
répuhlique  occidentale,  principal  résultat  du  moyen  âge, 
d'après  un  libre  développement  de  son  activité  collective, 
fondée  sur  la  hiérarchie  féodale. 

Les  invasions  musulmanes  n'étant  point  susceptibles 
d'être  contenues  par  l'incorporation  catholique,  leur 
répression  nécessaire,  jusqu'alors  impossible,  faute  d'un 
suffisant  concours,  lit  naître  une  seconde  suite  d'expédi- 
tions défensives  entièrement  différente  de  la  première. 

Dans  celle-ci,  la  guerre  ne  fut  portée  sur  le  territoire 
opposé  que  pour  déterminer  ses  maîtres  polythéistes  à 
s'y  fixer  définitivement,  en  se  joignant  librement  à  la 
nouvelle  occidentalité,  d'après  une  conversion  déjà  fami- 
lière à  leurs  tribus. 

Mais,  envers  des  nations  monothéistes,  la  défense  dut 
prendre  un  caractère  qui  semblait  davantage  la  transfor- 
mer en  une  conquête,  vainement  rêvée,  en  eifet,  par  les 
ambitions  secondaires. 

Toutefois,  les  croisades  restèrent  essentiellement  défen- 
sives, suivant  l'admirable  prévision  d'Hildebrand,  qui, 
même  avant  sa  papauté,  les  conçut  systématiquement, 
pour  déterminer,  au  nom  de  la  foi,  seule  source  d'union, 
la  réaction  décisive  de  Foccidentalité  contre  une  immi- 
nente oppression. 

En  les  considérant  ainsi,  leur  succès  fut  incontestable, 
puisque,  à  la  fin  du  xne  siècle,  l'Occident  se  trouvait 
affranchi  de  toute  profonde  inquiétude. 
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Les  croisades  ne  se  prolongèrent  ensuite  que  sous  une 
impulsion  purement  empirique,  de  moins  en  moins  con- 
forme aux  dispositions  universelles,  malgré  réminent 
mérite,  surtout  moral,  et  môme  politique,  du  saint  roi 
qui  les  termina. 

Délivré  des  alarmes  extérieures,  l'Occident  fut  aussi 
dégagé  des  préoccupations  intérieures,  d'après  l'admirable 
triomphe  de  la  résistance  espagnole,  qui,  depuis  ses  vic- 
toires décisives  en  Andalousie,  ne  redouta  plus  la  domina- 
tion musulmane. 

Ce  double  triomphe  du  catholicisme  sur  l'islamisme 
dut  bientôt  devenir  également  nuisible  à  ces  deux  syn- 
thèses transitoires  ;  car  leurs  aspirations  absolues  à  l'uni- 
versalité se  neutralisèrent  mutuellement  d'après  l'issue 
des  vraies  croisades,  qui  manifesta  l'impossibilité  de  toute 
prépondérance. 

.Mais  un  tel  succès  consolida  profondément  la  république 
occidentale,  dont  tous  les  éléments  y  prirent  une  digne 
part,  sous  la  libre  présidence  du  centre  français,  ainsi 
confirmée  irrévocablement  par  le  commun  assentiment 
qui  surmonta  les  antipathies  nationales. 

Le  mode  d'accomplissement  de  ces  admirables  expédi- 
tions tendit  autant  que  leur  source  et  leur  destination  à 
développer  dignement  les  mœurs  féodales,  caractérisées 
par  la  conciliation  entre  l'indépendance  et  le  concours. 

Car,  pendant  ces  longues  luttes,  l'Occident  dut  son 
salul  à  des  services  toujours  volontaires,  surgis  de  tous  les 
rangs;  et  même  émanés  de  tous  les  âges,  sous  le  libre 
amendant  des  meilleurs  chefs,  surtout  dans  l'expédition 
initiale,  qui  fut  réellement  la  plus  décisive,  ainsi  que  la 
plus  spontanée. 

Quoique  la  culture  intellectuelle  dût,  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge,  s'effacer  sous  les  préoccupations  sociales,  son 
accélération  esthétique,    philosophique,  et  même  scienti- 
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tique,   suffirait  pour  distinguer  cette  phase   de  la  précé- 
dente. 

La  langue  occidentale  se  trouvant  assez  formée,  l'art 
fondamental,  devant  idéaliser  des  mœurs  fortement  carac- 
térisées, tendit  alors,  avec  d'unanimes  encouragements, 
vers  un  essor  décisif,  que  ne  comportait  point  la  fatale 
instabilité  de  la  transition  affective. 

Mais  les  constructions  sacrées,  qui  manifesteront  tou- 
jours la  puissance  esthétique  d'une  foi  complète  et  com- 
mune, môme  purement  passagère,  appartiennent  essen- 
tiellement à  cette  phase,  et  surtout  au  siècle  des  croisades, 
quoique  leur  libre  exécution  les  ait  quelquefois  ajournées. 

Je  ne  dois  signaler  ici  l'essor  philosophique  que  comme 
un  symptôme  décisif  de  la  tendance  de  l'Occident  à 
reprendre  l'élaboration  théorique  suspendue ,  depuis 
son  institution  grecque,  sous  le  juste  ascendant  de  l'évo- 
lution sociale. 

Car  cette  ardeur  unanime,  qui  d'ailleurs  concourut  à 
consolider  et  développer  la  présidence  parisienne,  ne  com- 
portait aucun  résultat  théorique,  en  honorant  d'un  em- 
pressement sans  exemple  la  vaine  reproduction  d'une 
métaphysique  épuisée  et  môme  jugée,  du  moins  empiri- 
quement. 

Mais  il  en  fut  autrement  envers  la  science,  qui,  sans 
comporter  alors  des  créations  décisives,  fit  déjà  surgir,  au 
sein  du  sacerdoce,  trois  types  éminents,  Albert  le  Grand. 
Roger  Bacon,  et  leur  lien  synthétique,  l'incomparable 
saint  Thomas  d'Aquin,  aussi  grand  d'esprit  que  de  cœur. 

D'après  l'initiation  islamique  de  la  phase  précédente, 
Le  génie  catholique  tendit  à  perfectionner  toutes  les  parties 
de  la  philosophie  naturelle,  surtout  l'astronomie  et  la 
biologie,  en  développant  la  science  chimique  destinée  à 
les  unir,  et  rattachée  à  la  nouvelle  activité. 

Cette  constitution  scientifique  doit  être  appréciée  comme 
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un  premier  pas  vers  la  formation  de  la  hiérarchie  ency- 
clopédique, restée  impossible  tant  qu'il  n'existait  aucun 
intermédiaire  entre  l'étude  du  monde  et  celle  de  la  vie. 

Désormais  liées,  leur  ensemble  tendit  à  transférer  aux 
médecins,  alors  alchimistes  et  même  astrologues,  la 
direction  générale  de  la  culture  théorique,  auparavant 
concentrée  chez  les  géomètres,  qui  depuis  ne  l'ont  jamais 
recouvrée  pleinement. 

Une  telle  disposition,  d'autant  plus  décisive  que, 
pendant  tout  le  moyen  âge,  la  médecine  appartint  essen- 
tiellement au  clergé  régulier,  s'accorda  spontanément  avec 
la  combinaison  permanente  entre  la  philosophie  et  la 
science,  séparées  par  la  dégénération  grecque. 

Résumé  dans  la  digne  consécration  d'Aristote,  ce 
concours  normal  des  deux  aspects,  général  et  spécial, 
propres  à  l'esprit  théorique,  résulta  naturellement,  dès  le 
début  de  la  transition  affective,  de  la  destination  sociale 
du  sacerdoce,  ainsi  conduit  aux  vues  synthétiques. 

Obligé  de  régler  la  vie  humaine,  il  dut  bientôt  sentir 
la  relation  nécessaire  des  lois  morales  tant  aux  lois  phy- 
siques qu'aux  lois  intellectuelles. 

Mais  cette  tendance  générale  se  trouva  spécialement 
fortifiée,  sous  la  troisième  phase,  d'après  l'avènement 
décisif  de  l'existence  industrielle,  qui,  faisant  partout  sentir 
l'importance  de  la  prévision  rationnelle,  poussait  à  fonder 
la  philosophie  sur  la  science. 

Telle  fut  la  double  influence  qui  détermina  l'amélio- 
ration caractéristique  des  controverses  métaphysiques  au 
moyen  âge,  où,  sans  comporter  aucun  produit  déterminé,  la 
lutte  du  nominalisme  contre  le  réalisme  tendit  à  mieux 
poser  la  question  synthétique. 

Fendant  toute  la  phase  finale,  cette  discussion  indiqua 
de  plus  en  plus  une  aspiration  confuse  à  faire   prévaloir 
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l'unité  subjective,  en  remplaçant  les  causes  par  les  lois. 

Au  xinc  siècle,  on  fut  ainsi  conduit  à  sanctionner  l'intro- 
duction continue  de  la  science  dans  la  constitution  d'un 
enseignement  d'abord  destiné  seulement  aux  ecclésias- 
tiques, quand  les  écoles  annexées  aux  cathédrales  se  trans- 
formèrent en  universités. 

Quoiqu'il  reposât  sur  le  trivium  littéraire  et  métaphy- 
sique, lequadrivium  scientifique  y  devenait  régulièrement 
le  complément  nécessaire  de  la  préparation  théologique. 

Cette  condition  finale,  qui  se  bornait  toutefois  à  des 
études  rudimentaires,  où  les  grands  théoriciens  de  l'anti- 
quité restaient  inconnus,  ne  fut  essentiellement  éludée 
qu'après  le  moyen  âge,  quand  le  sacerdoce  dégénéré  res- 
treignit son  instruction  habituelle. 

L'avènement  décisif  de  l'existence  industrielle  devint, 
pendant  tout  le  cours  de  la  troisième  phase,  la  suite  natu- 
relle et  le  complément  nécessaire  du  double  essor  com- 
mencé d'après  l'institution  du  servage  et  caractérisé  par 
la  libération  des  travailleurs  urbains. 

Personnellement  affranchis,  ceux-ci  ne  tardèrent  point 
à  se  dégager  collectivement  d'une  discipline  qui  ne  pouvait 
régler  une  activité  qu'elle  n'avait  point  prévue. 

Dès  le  premier  siècle  de  cette  phase,  les  corporations 
industrielles  obtinrent  une  existence  civique,  consacrée 
par  leur  adjonction  à  la  hiérarchie  féodale. 

Leur  libération  politique  devint  même  vicieuse,  en  y 
-ii -ci tant  des  aspirations  rétrogrades  à  la  vie  militaire, 
quand  <•  I les  se  trouvèrent,  comme  en  Italie,  spontanément 
exemptes  de  la  compression  aristocratique,  d'après  la  dis- 
persion exceptionnelle  ci-dessus  expliquée. 

.Mais,  partout  ailleurs,  l'industrie  occidentale  utilisa 
Bagement  cette  indépendance  provisoire  pour  organiser  et 
développer  son  activité  caractéristique. 
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Cette  élaboration  sociale  dut  surtout  consister  dans  une  sé- 
paration décisive  entre  les  travailleurs  et  les  entrepreneurs. 

De  là  dépendait  nécessairement  la  transformation  fon- 
damentale du  caractère  industriel,  qui,  d'abord  purement 
individuel,  ne  pouvait  enfin  devenir  vraiment  collectif 
que  d'après  la  prépondérance  normale  des  directeurs  sur 
les  opérateurs. 

En  effet,  c'est  seulement  en  travaillant  pour  une  desti- 
nation future  ou  lointaine,  mais  actuellement  indéter- 
minée, qu'on  peut  habituellement  sentir  la  dignité  sociale 
de  l'industrie,  de  manière  à  convertir  des  occupations 
personnelles  en  fonctions  civiques. 

Cet  avènement  décisif  des  entrepreneurs  résulta  spon- 
tanément de  la  phase  précédente,  où  la  libération  de 
chaque  travailleur  dut  souvent  aboutir  à  des  accumula- 
tions suffisantes. 

Le  commerce  y  parvint  avant  la  fabrication,  dont  il 
aida  l'extension,  qui  constitue  le  no?ud  principal  de 
l'organisation  industrielle,  d'après  son  interposition  nor- 
male entre  la  production  des  matériaux  et  la  distribution 
des  résultats. 

Avant  la  fin  du  moyen  âge.  la  république  occidentale 
avait  spontanément  institué  sa  nouvelle  activité,  dont  le 
commun  essor  survécut  ensuite  à  la  dissolution  des  liens 
politiques  et  religieux  sans  lesquels  il  fût  resté  d'abord 
impossible. 

Sagement  réglées  par  d'éminents  négociants,  dignes 
précurseurs  de  la  systématisation  finale,  les  relations  du 
commerce  italien  avec  la  ligue  germanique  s'accomplirent 
sous  l'entremise  des  villes  flamandes,  après  la  merveil- 
leuse création  de  la  Hollande. 

.Mais  l'organisation  pacifique  ne  serait  pourtant  devenue 
jamais  possible,  si  sa  base  agricole  avait  toujours  subi  la 
servitude  rurale  qui  l'empêchait  de  surgir. 
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Les  entrepreneurs  y  semblent  d'abord,  inversement  à 
la  marche  ordinaire,  s'élever  avant  les  travailleurs  ; 
puisque  les  chefs  féodaux  tendaient  à  se  transformer  en 
directeurs  de  domaines,  à  mesure  que  cessait  leur  acti- 
vité militaire. 

Toutefois,  une  telle  transformation  restait  contraire  à 
leurs  mœurs,  comme  aux  préjugés  universels,  de  manière 
à  ne  pouvoir  jamais  se  réaliser,  sauf  les  cas  artificiels 
qu'un  prochain  avenir  réserve  aux  populations  arriérées. 

Le  sentiment  commun  de  cette  opposition  dut  con- 
courir à  retarder  l'abolition  du  servage  rural,  en  montrant 
l'impossibilité  d'instituer  des  exploitations  assez  supé- 
rieures à  la  culture  servile  pour  renouveler  l'existence 
agricole. 

Néanmoins,  ce  vaste  complément  de  la  libération 
personnelle  s'accomplit  spontanément  d'après  le  concours 
des  impulsions  morales  avec  les  conditions  industrielles, 
quand  le  prix  des  libérations  se  convertit  en  acquisition 
des  produits  fabriqués  ou  transportés  par  les  villes. 

La  bulle  trop  célèbre  sur  l'universelle  abolition  de 
l'esclavage  occidental  se  réduisit  à  consacrer  une  trans- 
formation essentiellement  accomplie,  que  ces  vagues 
motifs  affectèrent  peu.  surtout  dans  les  domaines  ecclé- 
siastiques, où  les  serfs  étaient  mieux  traités. 

En  voyant  le  servage  persister  encore,  malgré  le 
christianisme,  chez  les  Européens  orientaux,  on  reconnaît 
aujourd'hui  que  la  participation  du  catholicisme  à  sa 
suppression  primitive  fut  due  au  sacerdoce,  inspiré  par 
la  >ilualion,  indépendamment  de  la  doctrine. 
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XXIII 

En  combinant  cette  subdivision  avec  la  division  prin- 
cipale, on  construit  le  plan  général  de  la  transition 
exceptionnelle,  partagée  sociologiquement  en  trois  phases 
successives,  suivant  que  la  décomposition  demeure  spon- 
tanée ou  devient  systématique,  d'abord  incomplètement, 
puis  complètement. 

La  première  comprend  les  xivc  et  xv'  siècles  ;  la 
seconde  aboutit  au  triomphe  simultané  du  gallicanisme 
et  de  l'anglicanisme,  au  début  de  la  dernière  demi-géné- 
ration du  xvne  siècle  ;  la  troisième  conduit  jusqu'à  l'avè- 
nement de  la  crise  française. 

Quoique  leur  distinction  ne  semble  ici  fondée  que  sur 
le  mouvement  de  décomposition,  l'examen  concret  va 
démontrer  qu'elle  convient  pleinement  au  mouvement 
de  recomposition,  dont  la  nature  moins  prononcée 
m'interdisait  de  l'y  faire  d'abord  participer. 

Le  cours  de  ces  trois  phases,  spontanée,  protestante 
et  déiste,  offre  un  développement  continu  de  tous  les 
caractères,  intellectuels  ou  sociaux,  tant  positifs  que 
négatifs,  précédemment  assignés  à  la  révolution  occiden- 
tale. 

A  mesure  que  la  foi  se  dissout,  les  esprits  s'isolent  et 
se  rétrécissent,  les  notions  de  détail  prévalent  de  plus  en 
plus  sur  les  vues  d'ensemble. 

En  même  temps,  l'anarchie  meutale  altère  graduelle- 
ment les  préceptes  moraux,  d'abord  dans  la  vie  publique, 
puis  envers  les  relations  domestiques,  et  même  enfui 
quant  à  l'existence  personnelle. 

Un  égoïsme  croissant  tend  à  détruire  les  meilleures 
traditions  du  moyen  âge,  en  surmontant  de  plus  en  plus 
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la  résistance  féminine,  sous  les  impulsions  avouées  de 
l'orgueil  et  de  la  vanité,  qui  laissent  souvent  apercevoir 
celles   de  la  cupidité. 

L'usurpation  temporelle  dissipant  toute  trace  de  la 
séparation  normale  entre  les  deux  pouvoirs,  la  politique 
se  matérialise,  et  partout  on  demande  aux  lois  de  régler 
ce  qui  dépend  seulement  des  mœurs. 

XXIV 

Pendant  que  l'élément  central  du  pouvoir  temporel 
obtenait,  dans  la  majeure  partie  de  l'Occident,  une  prépon- 
dérance nécessaire,  l'élément  local  compensait  sa  déca- 
dence politique  en  développant  sa  dignité  morale. 

Tant  que  dura  cette  phase,  la  noblesse,  surtout  en 
France,  fournit  aux  nouvelles  classes  d'importants  mo- 
dèles de  sentiments  et  de  conduite,  qui  prouvèrent  la 
salutaire  efficacité  que  comporte  l'hérédité  des  richesses, 
même  séparée  de  celle  des  fonctions. 

Mais  cette  influence  appartint  principalement  au  sexe 
affectif,  dont  la  destination  sociale  dut  alors  résider  chez 
l'aristocratie,  seule  assez  imbue  du  moyen  âge  pour  résis- 
ter dignement  à  l'anarchie  moderne. 

Néanmoins,  une  admirable  anomalie  annonça  déjà  la 
supériorité  finale  de  la  femme  prolétaire,  d'après  l'incom- 
parable héroïne  qui  se  dévoua  si  précieusement  à  l'indé- 
pendance française. 

L'institution  des  armées  soldées,  et  bientôt  permanentes, 
graduellement  développée  dans  tout  le  cours  de  cette 
phase,  fournit  un  témoignage  général  de  la  décadence 
radicale  des  mœurs  militaires  et  de  la  prépondérance  déci- 
sive de  l'activité  pacifique. 
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Sans  cette  double  impulsion,  on  ne  pourrait  expliquer 
la  tendance  unanime  de  l'Occident  vers  une  innovation 
incompatible  avec  la  dignité  du  caractère  guerrier,  qui 
l'aurait  repoussée,  tant  que  prévalurent  les  dispositions 
romaines  ou  féodales. 

La  noblesse  commença  sa  dégradation  morale  en  accep- 
tant un  office  qui  la  convertissait  en  instrument  passif, 
plutôt  que  de  se  placer  à  la  tête  des  classes  agricoles  <mi 
dirigeant  ses  domaines  ruraux. 

Néanmoins,  une  telle  institution  devint  alors,  pour  la 
dictature  monarchique,  un  précieux  appui,  sans  la  pousser 
encore  aux  déviations  militaires. 

Employée  d'abord  comme  moyen  d'ordre,  elle  annonça 
déjà  sa  transformation  finale  en  instrument  de  police, 
quand  l'Occident  aurait  épuisé  toutes  les  sources  excep- 
tionnelles des  guerres  modernes. 

Les  dépenses  qu'elle  suscita  déterminèrent  l'avène- 
ment, impossible  au  moyen  âge,  des  impôts  continus,  qui 
tendirent  bientôt  à  lier  spontanément  les  fortunes  privées 
aux  besoins  publics,  de  manière  à  préparer  spécialement 
le  régime  sociocratique. 

Cette  phase  doit  être  regardée  comme  la  plus  favorable 
à  la  digne  intervention  des  légistes,  et  surtout  des  juges, 
dont  la  subalternité  politique,  conforme  à  leur  vraie 
nature,  dut  alors  les  préserver  d'une  ambition  corruptrice. 

En  participant  utilement  à  la  concentration  temporelle, 
ils  surent  contenir,  par  leurs  règles  empiriques,  les  ten- 
dances arbitraires  de  la  dictature  qu'ils  secondaient. 

Leur  influence  se  développa  principalement  envers  la 
propriété,  que  le  principe  des  confiscations,  désormais 
privé  des  garanties  féodales,  menaçait  d'une  instabilité 
directement  incompatible  avec  le  libre  essor  de  l'existence 
pratique. 

Ils  ne  purent  prévenir  ou  réparer  ce  danger  qu'en  réta- 
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blissant  l'indépendance   consacrée  par  le  régime  romain, 
qui  n'admettait  point  l'inviolabilité. 

Quoique  ce  retour  à  l'absolu  théocfatique  devint,  com- 
parativement au  moyen  âge.  une  véritable  rétrogradation, 
dont  l'Occident  subit  aujourd'hui  les  réactions  subver- 
sives, il  était  alors  imposé  par  les  besoins  d'une  situation 
où  nulle  autre  garantie  ne  pouvait  surgir. 

Envers  le  mouvement  de  décomposition,  l'ensemble  de 
•cite  phase  se  trouve  résumé  d'après  l'avènement  décisif 
de  la  dictature  temporelle. 

Car  ce  résultat  représente  aussi  l'anarchie  mentale  et 
la  corruption  morale  par  la  matérialité  croissante  des 
inspirations  politiques,  où  présida  de  plus  en  plus  un 
égoïsme  avoué. 

Quoique  cette  dégradation  n'ait  été  systématisée  qu'en 
Italie,  sous  une  personnification  caractéristique,  la  disper- 
sion propre  à  ce  cas  exceptionnel,  où  la  grandeur  des 
résultats  ne  dissimule  plus'  la  bassesse  des  moyens,  s'y 
borne  à  mieux  manifester  une  disposition  devenue  uni- 
verselle. 


XXV 

Cette  grande  école,  seule  représentation  du  xviu8  siècle 
envers  l'avenir  et  le  passé,  le  lie  au  précédent  par  Fon- 
tenelle,  au  suivant  d'après  Condorcet. 

Ses  organes  propres  se  groupent  spontanément  autour 
de  deux  types  du  premier  ordre,  l'un  théorique,  l'autre 
pratique,  Diderot  et  Frédéric,  que  caractérisent  l'esprit 
le  plus  encyclopédique  surgi  depuis  Aristote  et  l'aptitude 
politique  la  mieux  comparable  à  celles  de  César  et  Char- 
lemagne. 

Mais  ces  deux  représentants  essentiels  de  la  troisième 
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phase  ne  purent  également  développer  leur  valeur  person- 
nelle, vu  l'inégale  harmonie  entre  leur  situation  et  leur 
vocation. 

Le  dictateur  fournit  le  meilleur  modèle  de  la  politique 
moderne,  en  conciliant,  suivant  le  vœu  de  Hohbes,  le 
pouvoir  avec  la  liberté  ;  tandis  que  le  philosophe,  né  pour 
construire,  se  vit  forcé  de  concourir  à  la  destruction, 
seule  possible  alors,  sans  trouver  jamais  un  digne  emploi 
de  ses  principales  facultés. 

Toutefois,  le  positivisme  permettant  d'apprécier  toujours 
le  mérite  individuel,  môme  à  travers  la  situation  histo- 
rique, le  plus  grand  génie  du  xvme  siècle  obtiendra  bientôt 
son  ascendant  final,  juste  compensation  de  la  fatalité  qui 
remplit  d'amertume  une  existence  avortée  par  empêche- 
ment extérieur. 

Ces  deux  types,  naturellement  connexes,  quoique  sans 
contacts  personnels,  rallieront  toujours  les  principales 
gloires  d'une  telle  phase,  Hume,  d'Alembert.  Montesquieu, 
Buffon,  Georges  Leroy,  Turgot,  etc.,  qui  ne  pourraient 
rentrer  dans  aucune  des  deux  écoles  secondaires. 

Quant  aux  illustrations  purement  scientifiques,  elles 
doivent  aussi  se  rattacher  à  cette  suprême  école,  seule 
capable  d'apprécier  leurs  travaux,  à  mesure  que,  fajute  de 
vues  philosophiques,  les  savants  devenaient  indignes 
d'admirer  Clairaut,  Lagrange  et  Berthollet. 

Son  intervention  nécessaire  dans  l'élaboration  négative 
permit  aux  deux  sectes  incomplètes  de  développer  leurs 
tendances  respectives,  sans  que  leur  antagonisme  naturel 
altérât  leur  commune  destination. 

Avant  que  l'école  politique  eût  distinctement  surgi, 
l'énergique  sagesse  de  Diderot  avait  institué  l'atelier  ency- 
clopédique pour  la  faire  suffisamment  concourir  avec 
l'école  philosophique. 

Une  telle  concentration  tendait  à  rappeler  le  but  orga- 


1853  .  169 

nique  au  milieu  du  travail  critique,  en  ramenant  tou- 
jours la  pensée  vers  la  construction  d'une  synthèse  com- 
plète. 

Ce  mode  compensait  aussi  la  disposition  anti-historique 
de  la  troisième  phase,  soit  en  donnant  à  l'histoire  un 
accès  direct,  soit  surtout  d'après  la  filiation  des  concep- 
tions scientifiques. 

Mais  Diderot  était  trop  synthétique  pour  se  méprendre, 
comme  son  collègue,  sur  la  nature  et  la  destination  d'une 
compilation  propre  à  faire  mieux  sentir  alors  l'impossibi- 
lité de  systématiser. 

L'école  organique  domine  tellement  la  troisième  phase 
que  la  coordination  décisive  de  la  doctrine  critique  émana 
même  de  l'un  de  ses  membres  secondaires. 

Une  telle  systématisation,  procédant  de  l'égalité  pour 
aboutir  à  l'individualisme,  exigeait  que  les  intelligences 
fussent  proclamées  intérieurement  égales  en  attribuant 
aux  influences  extérieures  toute  la  diversité  des  résultats, 
et  que  la  morale  reposât  exclusivement  sur  la  personna- 
lité. 

L'éloquent  sophiste  qui  popularisa  la  politique  négative 
put  se  borner  à  développer  cette  ingénieuse  élaboration, 
résumé  naturel  de  la  métaphysique  moderne,  dont  Dide- 
rot seul  sentit  alors  le  vice  radical. 

On  doit  aussi  rattacher  à  la  grande  école  du  xvine  siècle 
deux  branches  spéciales  de  la  doctrine  critique  qui  con- 
servent encore  quelque  crédit,  parce  qu'elles  offrent 
partiellement  un  caractère  organique,  quoique  indirect  et 

collfuS. 

La  principale  consista  dans  la  tentative  des  écono- 
mistes pour  découvrir  les  lois  de  l'existence  matérielle 
des  sociétés,  en  l'étudiant  isolément  de  l'ordre  intellectuel 
et  moral. 
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Malgré  Ta  vertement  nécessaire  d'une  entreprise  aussi 
vicieuse,  leurs  travaux  concoururent  à  l'ébranlement 
décisif,  en  discréditant  le  système  d'encouragement 
adopté  par  les  gouvernements  occidentaux  envers  l'acti- 
vité pacifique. 

Ils  assistèrent  aussi  l'évolution  positive,  en  attirant 
sur  l'industrie  une  attention  théorique,  et  même  en  faisant 
déjà  sentir  le  contraste  pratique  entre  la  civilisation  mo- 
derne et  l'ancienne. 

En  second  lieu,  les  études  relatives  à  la  législation, 
surtout  pénale,  concourent  alors  à  manifester  l'urgence 
d'une  réorganisation  totale. 

Les  avocats  y  montrèrent  leur  tendance  à  prévaloir  sur 
les  juges,  irrévocablement  incorporés  à  la  dictature  rétro- 
grade. 

Cette  double  annexe  permit  seule  à  la  métaphysique 
négative  de  pénétrer  immédiatement  chez  les  populations 
catholiques,  d'où  surgirent  même  les  premiers  encoura- 
gements accordés  aux  juristes,  et  surtout  aux  économistes, 
par  l'empirisme  officiel. 

Après  avoir  assez  caractérisé  l'institution  finale  de 
l'élaboration  critique,  il  est  aisé  d'en  compléter  l'appré- 
ciation en  déterminant  sa  réaction  naturelle  sur  le  déve- 
loppement de  l'anarchie  moderne. 

La  dispersion  des  pensées  était  ainsi  devenue  telle,  que 
la  doctrine  négative  divisait  ses  propres  partisans  en  sectes 
inconciliables. 

Mais  le  désordre  mental  se  manifesta  surtout  envers  le 
point  de  vue  historique,  d'où  devait  pourtant  émaner 
l'unique  solution. 

Les  deux  écoles  incomplètes  tendirent  à  l'écarter 
irrévocablement,  l'une  en  systématisant  la  réprobation 
spontanée  du  moyen  âge,  l'autre  en  faisant  ouvertement 
abstraction  de  tout  passé,  sauf  pour  accréditer  ses  utopies 
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Subversives,  d'après  une  vicieuse  appréciation  de  l'anti- 
quité 

Quant  à  la  réaction  sociale,  on  conçoit  facilement  les 
ravages  d'une  doctrine  qui  faisait,  sous  chaque  aspect, 
consister  la  perfection  humaine  dans  l'état  de  non-gouver- 
nement. 

Moralement,  après  avoir  développé  les  atteintes  du 
protestantisme  envers  le  régime  domestique  jusqu'à  mécon- 
naître tout  mariage,  le  déisme  altéra  directement  la  dis- 
cipline personnelle  en  autorisant  le  suicide  et  préconisant 
l'orgueil  ou  la  vanité. 

Politiquement,  il  acheva  de  discréditer  la  division  des 
deux  puissances,  en  s'efforçant  d'instituer  directement  la 
suprématie  absolue  du  nombre,  de  manière  à  ne  laisser 
d'autres  garanties  d'ordre  matériel  que  la  violence  et  la 
corruption. 

De  ce  fond  impur  et  contradictoire,  dut  pourtant  surgir 
la  première  manifestation  des  tendances  décisives  de  l'Oc- 
cident vers  la  régénération  finale. 

En  considérant  l'ensemble  du  programme  que  fournit, 
à  cet  égard,  l'école  organique,  on  est  aujourd'hui  frappé 
de  l'incompatibilité  qu'il  présente  envers  les  dispositions 
propagées  parles  deux  écoles  critiques,  qui  pourtant  n'y 
sont  point  désavouées. 

Une  république  vraiment  sociocratique,  fondée  sur  un 
généreux  essor  de  l'éducation  universelle,  où  la  morale 
se  trouve  dégagée  de  toute  théologie,  y  contraste  avec  la 
brutale  domination  du  nombre,  la  négation  directe  des 
instincts  bienveillants,  et  le  dédain  complet  de  la  culture 
des  sentiments. 

Ma  théorie  historique  explique  cette  incohérence,  d'après 
le  retard  nécessaire  du  mouvement  positif  envers  l'impul- 
sion négative. 

Néanmoins,    une  (elle   contradiction   indique    d'avance 
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l'avortement  radical  de  la  tentative  régénératrice  qui  fut 
d'abord  dirigée  par  une  pareille  doctrine. 

Malgré  tous  ces  vices,  la  métaphysique  négative  obtint, 
en  vertu  de  sa  seule  opportunité,  trois  triomphes  caracté- 
ristiques sur  la  dictature  rétrograde,  pendant  la  dernière 
génération  de  la  troisième  phase,  aux  applaudissements 
universels  du  public  occidental,  même  aristocratique  ou 
sacerdotal. 

Le  premier,  et  le  plus  décisif,  consista  dans  l'abolition 
officielle  du  jésuitisme,  qui,  quoique  directement  émanée 
des  rivalités  catholiques,  ne  put  réellement  profiter  qu'à 
l'ébranlement  philosophique,  ainsi  secondé  par  ses  propres 
adversaires,  tant  les  vues  d'ensemble  étaient  alors  perdues 
partout. 

On  vil  ensuite  l'école  encyclopédique  directement  appe- 
lée à  gouverner  d'après  l'avènement  politique  de  son 
principal  praticien,  dont  la  courte  présidence  fit  bientôt 
sentir  le  besoin  d'une  commotion  sociale,  seule  capable  II 
de  dissoudre  la  coalition  dictatoriale  qui  s'opposait  à  tout 
progrès. 

Enfin,  la  métaphysique  négative  acquit  une  consécra- 
tion populaire  en  présidant  à  la  crise  américaine,  quoique 
la  principale  portée  d'un  tel  événement  dût  consister  à 
commencer  l'irrévocable  dissolution  du  système  colonial, 
alors  lié  partout  à  la  rétrogradation. 

Cette  participation  dissimula  spécialement  l'impuis- 
sance organique  d'une  telle  doctrine,  qui,  sans  pouvoir 
diriger  une  réorganisation  intérieure,  y  devenait  suffi- 
sante pour  briser  un  joug  extérieur,  comme  elle  l'avait 
d'abord  fait  en  Hollande. 
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XXVI 


Le  monde  révolutionnaire  se  partageait  entre  trois 
écoles,  dont  aucune  ne  pouvait  présider  convenablement 
à  la  rénovation,  où  tout  l'Occident  suivait  avec  anxiété 
l'élaboration  française,  vu   sa  destination  universelle. 

Naturellement  organique,  quoique  nécessairement 
vague,  faute  d'une  doctrine  positive,  l'école  encyclopé- 
dique de  Diderot  avait  fourni  plus  de  membres  éminents 
qu'aucune  autre. 

Elle  conserva  ce  privilège  en  produisant  alors  deux 
dignes  types,  l'un  pratique,  l'autre  théorique  :  le  grand 
Danton,  le  seul  homme  d'Elat  dont  l'Occident  doive 
l'honorer  depuis  Frédéric  ;  et  L'admirable  Condorcet, 
l'unique  philosophe  qui  poursuivit,  dans  la  tempête,  les 
méditations  régénératrices. 

Mais  cette  suprême  école  était  trop  incomplète  et  trop 
méconnue  pour  prévaloir  habituellement,  quoiqu'elle  fût 
toujours  invoquée  contre  les  principales  difficultés. 

La  présidence  révolutionnaire  devait  donc  flotter  entre 
l'école  philosophique  de  Voltaire  et  l'école  politique  de 
Rousseau:  l'une  sceptique,  proclamant  la  liberté,  l'autre 
iinaichique,  vouée  à  l'égalité;  la  première  frivole,  la 
seconde  déclamatoire  :  toutes  deux  incapables  de  rien 
construire. 

Néanmoins,  celle-ci  dut  bientôt  dominer  comme  pos- 
sédant seule  une  doctrine  apparente,  pendant  le  peu 
d'années  où  le  Contrat  social  inspira  plus  de  contiance 
et  de  vénération  que  n'en  obtinrent  jamais  la  Bible  et  le 
Coran. 

A  défaut  d'une  théorie  sociale,  l'instinct  régénérateur 
dut  alors  -e  guider  d'après  les  maximes  que  les  luttes 
antérieures  lui  rendaient  familières,  et  la  négation  de  tout 
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gouvernement  se  trouva  spontanément  érigée  en  type  final 
de  l'ordre  humain. 

Une  telle  illusion  ne  pouvait  être  rationnellement  jugée, 
puisqu'elle  résultait  de  l'absence  même  de  la  doctrine  qui 
aurait  permis  de  l'apprécier. 

Or,  il  était  impossible  de  la  sentir  empiriquement,  car 
les  applications  politiques  de  la  métaphysique  négative 
devaient  jusqu'alors  l'accréditer. 

Son  impuissance  organique  aurait  pu  se  manifester 
d'après  l'avortement  de  la  révolution  anglaise,  si  la  vraie 
source  d'un  tel  échec  ne  fût  pas  restée  méconnue,  faute 
de  théorie  historique. 

La  doctrine  critique  ne  devint  réellement  suffisante 
qu'en  Hollande,  où  la  révolution  consista  seulement  à 
rompre  au  dehors  un  lien  oppressif,  sans  susciter  au 
dedans  aucune  régénération. 

Elle  échoua  nécessairement  quand  elle  dut,  en  Angle- 
terre, diriger  une  réorganisation  qui  supposait  d'abord 
une  conception  positive  de  la  société  moderne. 

Mais  cette  insuffisance,  mal  appréciée  et  peu  connue, 
semblait  compensée  par  le  récent  succès  de  la  métaphy- 
sique négative  envers  la  révolution  américaine,  où  les 
deux  cas  antérieurs  paraissaient  combinés,  quoique  le 
type  hollandais  s'y  trouvât  seul  réalisé. 

Ainsi,  l'impossibilité  de  reconnaître  alors  l'inanité  de 
la  doctrine  critique  concourut,  avec  le  besoin  d'une  théo- 
rie quelconque,  pour  produire  et  maintenir  la  fatale 
illusion  qui  lui  transféra  la  présidence  de  la  crise  finale. 
jusqu'à  ce  qu'un  tel  triomphe  la  discréditât  irrévocable- 
ment. 

Quoique  cette  inévitable  méprise  suffise  pour  expliquer 
la  dégénération  subversive  d'un  mouvement  unanime- 
ment annoncé  comme  organique,  la  déviation  se  trouva 
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notablement  aggravée  par  l'incapacité  radicale  du  dernier 
des  rois  français. 

Tout  l'ébranlement  pouvait  alors  se  réduire  essentiel- 
lement à  supprimer  une  royauté  dont  la  chute  sponta- 
née devint  appréciable,  quand  la  population  parisienne 
accompagna  librement  de  ses  chants  de  joie  le  cercueil 
de  l'imposant  dictateur  qui  commença  la  rétrograda- 
tion. 

Mais  cette  abolition  nécessaire  permettait,  et  même 
exigeait  le  maintien  de  la  dictature  moderne,  qui  devait 
seulement  être  républicainement  transformée. 

Or,  celui  qui  l'exerçait  alors  pouvait  accomplir  paisi- 
blement ce  changement  nécessaire,  de  manière  à  conser- 
ver la  puissance  et  mériter  la  gloire,  si  sa  raison  avait 
sagement  apprécié  l'inviolabilité-  théocratique,  dont  le 
décorait  une  croyance  déchue.  Dépourvu  de  toute  éner- 
gie, il  n'offrait  d'autre  valeur  morale  qu'une  bonté  privée, 
incapable  d'application  sociale. 

Quoique  impropre  à  cette  résolution,  il  pouvait,  s'il  eût 
été  vraiment  honnête,  en  réaliser  l'équivalent  d'après 
une  noble  abdication,  quand,  la  forteresse  parisienne, 
succombant  sous  l'indignation  populaire,  les  moins  clair- 
voyants durent  sentir  la  gravité  de  la  situation. 

Ce  devoir,  dont  la  violation  suffirait,  indépendamment 
de  ses  coupables  intrigues,  pour  justifier  sa  fin  tragique, 
aurait  fait  prévaloir  un  frère  digne  d'accomplir  la  trans- 
formation républicaine,  comme  l'indique  la  sagesse  de  sa 
dictature  tardive. 

Dès  lors,  l'ordre  public  se  trouvant  essentiellement 
maintenu,  la  guerre  ne  fût  point  survenue,  et  l'agita- 
tion subversive  serait  restée  spirituelle,  en  évitant  l'explo- 
sion sanguinaire  qui  résulta  surtout  d'une  défense  déses- 
pérée. 
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A  cet  ensemble  d'influences,  sociales  et  personnelles, 
il  faut  joindre  l'impulsion  empirique  naturellement  éma- 
née du  contraste  politique  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre 

L'épuisement  de  l'un  des  modes  dictatoriaux  devait, 
dans  l'absence  d'une  vraie  théorie,  disposer  spontanément 
à  l'imitation  de  l'autre. 

Cette  tendance  prévalut,  surtout  chez  l'assemblée  pré- 
liminaire, qui,  sous  l'autorité  de  Montesquieu,  s'efforça 
de  réduire  la  crise  française  à  l'importation  du  régime 
anglais,  en  ébauchant  même  une  parodie  de  sa  nationalité 
théologique. 

Après  avoir  fait  méconnaître  le  caractère  républicain 
de  l'ébranlement,  une  telle  disposition  l'altéra  quand  le 
cours  des  événements  eut  irrévocablement  surmonté  les 
illusions  constitutionnelles. 

,  Car,  en  renonçant  au  simulacre  de  roi,  cet  empirisme 
maintint  une  funeste  prédilection  pour  le  régime  parle- 
mentaire, quoique  contraire  à  l'ensemble  du  passé  fran- 
çais. 

L'ambition  métaphysique  futainsi  conduite  à  concevoir 
la  transformation  républicaine  comme  consistant  dans  le 
règne  d'une  assemblée. 

Cette  aberration  était  trop  conforme  à  l'esprit  général 
de  la  doctrine  critique  pour  ne  pas  prévaloir  spontané- 
ment, autant  chez  les  Montagnards  de  Rousseau  que 
parmi  les  Girondins  de  Voltaire. 

L'école  dantonienne  de  Diderot,  supérieure  aux  illusions 
démagogiques,  développa  seule  les  traditions  françaises. 
en  concevant  la  situation  républicaine  comme  destinée  à 
ranimer  l'ascendant  nécessaire  du  pouvoir  central,  au 
lieu  de  faire  triompher  le  pouvoir  local. 

Quand  l'aristocratie  britannique  institua  la  coalition 
rétrograde   contre  l'impulsion  régénératrice,   les  besoins 
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de  la  défense  nationale  transférèrent  bientôt  le  gouverne- 
ment à  ces  chefs  d'élite,  aussi  recommandables  de  cœur 
et  d'esprit  que  par  le  caractère. 

Ils  dominèrent  pendant  les  dix  mois  entre  l'expulsion 
nécessaire  des  discoureurs  et  le  sanguinaire  triomphe  des 
fanatiques;  période  qui  caractérisera  finalement  l'unique 
assemblée  française  dont  le  souvenir  doive  rester. 

Alors  surgit,  à  travers  les  nuages  métaphysiques, 
l'admirable  conception  du  gouvernement  révolution- 
naire, instituant  une  dictature  comparable  à  celles  de 
Louis  XI,  de  Richelieu,  de  Cromwell,  et  même  de  Fré- 
déric. 

Tout  en  dirigeant  avec  une  irrésistible  énergie  la 
défense  républicaine,  elle  compléta  l'abolition  de  la 
royauté  par  l'élimination  des  divers  débris  qui  s'y  rat- 
tachaient. 

Cette  dictature  progressive  osa  même  supprimer,  avec 
la  sagesse  convenable,  le  système  d'encouragements  de 
la  dictature  rétrograde  envers  les  éléments  empiriques 
d'un  mouvement  organique  dont  la  coordination  nor- 
male devait  alors  être  directement  élaborée. 

Il  faut  surtout  apprécier  la  judicieuse  énergie  qui. 
malgré  des  préjugés  encore  accrédités,  abolit  des  com- 
pagnies scientifiques  devenues  hostiles  au  progrès  théo- 
rique, d'après  leur  irrationnelle  constitution,  où  chaque 
décision  émanait  d'une  majorité  nécessairement  incom- 
pétente. 

Mais  quand  Danton  eut  succombé  sous  l'ombrageuse 
rivalité  d'un  déclamateur  sanguinaire,  la  nouvelle  dic- 
tature dégénéra  bientôt  en  une  rétrogradation  anarchique, 
à  laquelle  rien  ne  sera  jamais  comparable. 

L'indépendance  française  étant  assez  garantie  contre  le 
dedans  et  le  dehors,  la  tendance  vers  une  régénération 
directe  dut  alors  se  développer  chez  ceux  qui  ne  pouvaient 
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sentir  à  temps  l'impuissance  organique  de  la  doctrine 
dominante,  désormais  incorporée  à  la  défense. 

Investis  d'un  empire  arbitraire,  ils  manifestèrent,  par 
l'application  la  plus  décisive,  le  caractère  subversif  d'une 
théorie  dont  le  triomphe  exigeait  que  l'oppression  san- 
guinaire s'étendît  autant  aux  éléments  du  nouveau  sys- 
tème qu'aux  débris  de  l'ancien. 

Quiconque  rattache  aujourd'hui  l'instinct  du  progrès  à 
la  métaphysique  négative  pourrait  ainsi  sentir  combien 
la  notion  d'un  développement  continu  se  trouve  naturel- 
lement incompatible  avec  l'immobilité  nécessaire  des 
droits  de  l'homme. 

Malgré  la  courte  durée  de  ce  violent  délire,  l'opinion 
publique,  sauf  des  oscillations  passagères,  regarda  tou- 
jours ce  triomphe  de  la  doctrine  critique  comme  une 
épreuve  décisive  de  son  inanité,  puisque  les  aberrations 
n'y  devinrent  exceptionnelles  que  quant  à  la  possibilité 
de  prévaloir. 

C'est  pourquoi  les  convictions  républicaines  se  décom- 
posèrent bientôt  chez  ceux  qui  ne  leur  reconnaissaient 
pas  d'autre  base,  et  subsistèrent  seulement  dans  l'école  de 
Diderot,  tandis  que  celles  de  Voltaire  et  de  Rousseau 
fournirent  des  instruments  à  la  tyrannie  rétrograde. 
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On  a  trop  méconnu  l'immortelle  école  qui  surgit,  au 
début  du  xix  siècle,  sous  la  noble  présidence  de  de  Maistre, 
dignement  complétée  par  Bonald.  avec  l'assistance  poé- 
tique de  Chateaubriand. 

Elle  discrédita  systématiquement  le  négativisme,  en 
prouvant  que  -ses  vires,  empiriquement  sentis,  loin  d'offrir 
aucun  caractère  fortuit,  résultaient  nécessairement  de  sa 
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nature,  de    façon    à    se  reproduire  chaque  fois  qu'il  pré- 
vaudrait. 

Malgré  les  dispositions  modernes,  cette  démonstration, 
que  les  révolutionnaires  incurables  pouvaient  soûls  récuser. 
influa  bientôt  sur  l'opinion  publique,  en  y  déterminant 
une  réaction  vague  contre  le  siècle  précédent,  sans  que 
l'ancienne  foi  cessât  de  déchoir. 

On  reconnut  dès  lors  le  besoin  continu  d'une  religion 
quelconque,  et  les  métaphysiciens  furent  ainsi  conduits 
à  rendre  leur  déisme  plus  rétrograde,  quoiqu'il  restât 
autant  anarchique. 

La  culture  morale  ne  se  trouva  pas  moins  négligée  ; 
mais  personne  n'osa,  comme  au  xviu"  siècle,  en  contester 
l'importance,  el  l'on  vit  même  se  développer  alors  une 
affectation  universelle  de  sentimentalité. 

De  là  résulta,  chez  les  âmes  honnêtes,  une  hypocrisie 
analogue  à  celle  de  Kant,  qui,  malgré  ses  démonstrations 
décisives  contre  la  réalité  des  croyances  surnaturelles, 
s'efforçait  sincèrement  de  les  rétablir,  au  nom  de  leur 
nécessilé  sociale. 

Quelques  dangers,  intellectuels  et  moraux,  qu'offrit 
une  telle  disposition,  surtout  parmi  les  natures  vulgaires, 
rétro-rades  ou  révolutionnaires,  il  faut  aujourd'hui 
reconnaître  qu'elle  concourut  à  poser  provisoirement  le 
problème  occidental. 

Envers  la  guerre,  le  principal  reproche  de  la  postérité 
doit  concerner  l'opinion  française,  au  lieu  de  rester  con- 
centré sur  un  dictateur  empirique,  entraîné  par  son  ins- 
IiikI  militaire,  dont  le  public  pouvait  aisément  contenir 
l'essor. 

Car  il  suffisait,  au  début  de  la  déviation,  de  blâmer 
dignement  la  spoliation  de  l'Italie  et  l'invasion  de  l'Egypte; 
tandis  que  celle  double  oppression  excita,  parmi  les  Fran- 
çais, un  enthousiasme  unanime,  surtout  chez  les  lettrés. 
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Quand  l'occupation  provisoire  de  la  Belgique  et  de  la 
Savoie  eut  constaté  la  pleine  efficacité  de  la  défense  répu- 
blicaine, l'activité  militaire  devint  nécessairement  con- 
traire à  la  mission  occidentale  de  la  France. 

Au  début  de  la  crise,  ce  peuple  s'était  noblement  inter- 
dit toute  conquête,  même  pour  propager  ses  institutions, 
qu'une  libre  adhésion  devait  seule  faire  prévaloir. 

Mais  ces  déclarations  solennelles  se  trouvèrent  bientôt 
oubliées,  quand  la  métaphysique  qui  les  systématisa  per- 
dit son  ascendant,  d'après  une  épreuve  décisive. 

Telle  est  l'insuffisance  des  sentiments  dépourvus  de 
convictions  durables,  qu'une  aberration  sans  exemple  suc- 
céda rapidement  à  ce  cligne  élan,  sous  le  vain  prétexte 
d'une  propagande  oppressive,  promptement  remplacée  par 
un  égoïsme  avoué. 

Mais  l'instinct  moderne  conserva  son  caractère  pacifique 
au  milieu  de  l'anomalie  guerrière,  qui,  malgré  sa  popu- 
larité, dut  toujours  reposer  exclusivement  sur  le  recrute- 
ment forcé,  surgi  dès  la  seconde  phase,  et  graduellement 
étendu  pendant  la  troisième. 

Les  séductions  d'un  avancement  merveilleux  n'empê- 
chèrent point  les  officiers  de  manifester,  presque  autant 
que  les  soldats,  l'affaiblissement  spontané  des  inclinations 
militaires,  puisque  les  carrières  civiles  furent  toujours 
préférées  par  quiconque  pouvait  choisir. 

Cette  démonstration  se  compléta  d'après  la  puissance  et 
le  crédit  qu'obtinrent  simultanément  la  gendarmerie  et  la 
police,  tendant  à  remplacer  l'armée  et  la  justice,  malgré 
l'avènement  de  magistrats  sans  consistance  et  de  guerriers 
sans  dignité. 

Quand  l'orgie  finale  de  l'instinct  militaire  fut  irrévoca- 
blement épuisée,    une    paix    incomparable   inaugura    la 
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seconde  génération  du  siècle  exceptionnel,  sous  le  meil- 
leur des  cinq  dictateurs  qui  se  sont  jusqu'ici  succédé  après 
Danton. 

Alors  cessa  nécessairement  le  danger  dune  rétrograda- 
tion dont  la  principale  force  reposait  sur  la  guerre. 

La  liberté  spirituelle  surgit  spontanément,  sous  la  seule 
impulsion  de  la  paix,  à  travers  les  entraves  officielles  ;  et 
le  principe  intellectuel  de  la  solution  occidentale  ne 
tarda  point  à  se  dévoiler,  comme  je  vais  l'expliquer. 

Mais  la  chute  de  la  tyrannie  rétrograde  introduisit  un 
fatal  essai  du  régime  parlementaire,  qui,  sans  comporter 
aucune  consistance,  surtout  populaire,  s'accrédita  par 
contraste  envers  une  concentration  oppressive. 

Cette  nouvelle  aberration,  plus  nuisible  et  plus  durable 
que  la  précédente,  malgré  la  paix  et  la  liberté-,  troubla 
profondément  les  cœurs,  les  esprits  et  les  caractères,  en 
développant  l'habitude  de  la  corruption,  du  sophisme  et 
de  l'intrigue. 

Ses  vices  naturels  se  trouvèrent  aggravés  d'après  l'appui 
qu'elle  fournit  à  l'intluence  sociale  des  littérateurs  et  des 
avocats,  qui,  sous  des  types  de  plus  en  plus  dégradés, 
devinrent,  d'abord  dans  la  tribune,  et  surtout  ensuite 
par  les  journaux,  les  directeurs  provisoires  de  l'opinion 
publique. 

Afin  de  mieux  apprécier  les  ravages,  intellectuels  et 
moraux,  que  dut  exercer  un  tel  régime  pendant  la  géné- 
ration propre  à  sa  prépondérance,  il  faut  ici  caractériser  la 
coalition  exceptionnelle  qui,  dès  son  début,  se  forma 
spontanément  pour  exploiter  les  vicieuses  ressources  qu'il 
offrait. 

Un  court  épisode  conduisit  alors  tous  les  ambitieux  sans 
(on\  ictions  à  liguer  leurs  prétentions  politiques  en  s'accor- 
dant  mutuellement  deux  réhabilitations  déplorables,  res- 
pectivement contraires  àleurs  opinions  avouées. 
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L'anarchie  mentale  laissant  le  public  sans  défense 
contre  les  séductions  concertées  et  prolongées,  on  explique 
aisément  le  succès  de  cette  immense  conspiration  de  la 
presse  française,  malgré  de  dignes   protestations. 

Quoique  la  postérité  n'y  puisse  distinguer  qu'un  chan- 
sonnier, sa  funeste  influence  mérit  !  de  concentrer  la 
flétrissure  personnelle  d'un  tel  complot. 

Toutefois,  cette  collusion  sans  exemple  n'aurait  pu  suffi- 
samment réussir  si  les  gouvernements  occidentaux  ne 
l'eussent  d'avance  accréditée,  d'après  leur  vicieuse  inter- 
vention dans  les  affaires  intérieures  de  la  France,  dont  ils 
avaient,  l'année  précédente,  sagement  respecté  la  juste 
indépendance. 

Une  telle  faute  lia  provisoirement  la  nationalité  fran- 
çaise  au  souvenir  de  la  tyrannie  rétrograde;  ce  qui  facilita 
la  déceptiou  destinée  à  transformer  le  dictateur  militaire 
en  représentant  général  des  tendances  révolution- 
naires. 

Cette  déviation  des  gouvernements  occidentaux  se  trouva 
bientôt  aggravée  par  leur  disposition  à  subordonner  leur 
politique  collective  au  concours  d'une  puissance,  essen- 
tiellement orientale,  des  lors  admise  à  leurs  délibérations 
communes,  dont  la  présidence  nominale  lui  fut  souvent 
déférée. 

La  similitude  des  croyances  officielles  constituant  la 
seule  source  d'un  tel  rapprochement,  il  offrait,  par  cela 
même,  un  caractère  nécessairement  rétrograde,  en  secon- 
dant les  tendances  vers  la  restauration  factice  d'une  foi 
déchue. 

Mais  ce  titre  était  plus  apparent  que  réel,  puisqu'il  devait 
aussitôt  rappeler  les  justes  antipathies  de  l'Occident  envers 
l'Eglise  grecque. 

Quoique  les  réactions  entre  l'islamisme  et  le  catholi- 
cisme aient,  depuis  le  moyen  âge,  intimement  lié  les  des- 
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tinées  des  Turcs  et  des  Occidentaux,  la  politique  ottomane 
s'abstint  toujours  d'une  telle  intervention. 

Si  la  Russie  eût  imité  cette  sagesse,  en  sentant  qu'il 
n'appartient  jamais  aux  populations  arriérées  de  régler  les 
peuples  avancés,  son  gouvernement,  progressif  au  dedans, 
n'aurait  point  altéré  ce  caractère  en  devenant,  au  dehors, 
le  principal  espoir  d'une  rétrogradation  impossible. 

C'est  ainsi  que  les  influences  extérieures  concoururent 
avec  les  dispositions  intérieures  à  développer  les  dévia- 
tions qui,  dans  l'histoire  du  siècle  exceptionnel,  dis- 
tinguent la  génération  parlementaire  de  la  génération 
révolutionnaire. 

Quoique  l'extension  complète  de  l'anarchie  moderne  dût 
alors  entraver  beaucoup  l'essor  naissant  de  la  doctrine 
organique,  elle  faisait  mieux  ressortir  l'urgence  d'une 
reconstruction  spirituelle  et  manifestait  davantage  le 
besoin  d'une  dictature  temporelle. 

Résolvant  toujours  chaque  difficulté  nouvelle  d'après 
une  nouvelle  démolition,  la  métaphysique  négative  s'éten- 
dit de  l'examen  des  pouvoirs  politiques  à  l'étude  des  liens 
sociaux,  par  des  utopies  subversives  envers  la  famille  et 
la  propriété. 

Sous  une  vaine  sentimentalité,  l'influence  féminine  subit 
un  notable  décaissement,  et  l'attitude  du  sexe  affectif  se 
trouva  tellement  altérée  qu'il  fournit  lui-même  des 
organes  anarchiques. 

Le  développement  de  la  spécialité  dispersive  jusqu'à 
l'extrême  dégénération  permit  de  vérifier  combien  il  eût 
été  sage  de  maintenir  l'arrêt  initial  contre  le  régime  aca- 
démique, qui  s'efforçait  alors  d'étouffer  la  discipline  syn- 
thétique inaugurée  par  la  nouvelle  philosophie. 

Mais  la  marche  des  divagations  intellectuelles  et  sociales 
tendait  autant  à  manifester  le  vice  des  inclinations  rétro- 
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grades  que  le  danger  des  aspirations  révolutionnaires. 
Dieu  se  trouvait  également  invoqué  dans  les  deux 
camps;  les  déistes  reniaient  le  programme  du  xviii8  siècle, 
el  les  catholiques  acceptaient  la  souveraineté  populaire  : 
ce  qui  ne  laissait  de  refuge,  à  l'ordre  comme  au  progrès, 
que  dans  la  religion  naissante  de  l'Humanité. 


XXVIII 

Incapables  de  rien  concevoir  au  delà  de  leur  vain 
déisme. les  révolutionnaires  incurables  scindèrent  la  ques- 
tion occidentale  et  s'efforcèrent,  avec  trop  de  succès, 
d'absorber  les  prolétaires  par  des  solutions  métaphysiques, 
à  la  fois  anarchiques  et  rétrogrades,  où  les  lois  réglaient 
ce  qui  dépend  des  mœurs. 

Développant  le  programme  indiqué  sous  la  sanglante 
domination  des  Roussiens.  il  firent  consister  la  systéma- 
tisation industrielle  à  détruire  la  seule  base  résultée  du 
passé  pour  organiser  le  travail,  d'après  la  division  géné- 
rale entre  les  entrepreneurs  et  les  travailleurs. 

Mais  le  déplorable  crédit  dont  le  peuple  honora  ces  uto- 
pies subversives  doit  désormais  être  imputé  surtout  à 
l'incurie  mêlée  d'incapacité  qui  dirigea  la  politique  des 
conservateurs,  partout  investis  de  la  prépondérance  tem- 
porelle, sauf  de  courtes  oscillations. 

Invoquant  toujours  la  conciliation  générale  entre  Tordre 
et  le  progrès,  ils  laissaient  pourtant  surgir  inaperçue  la 
doctrine  qui  l'institua  pleinement. 

Leur  empirisme  ne  sut  lutter  contre  le  communisme 
que  par  des  mesures  oppressives,  doublement  nuisibles  à 
la  vraie  solution,  suit  en  relevant  les  anarchistes  persé- 
cutés, soit  en  faisant  supposer  que  les  institutions  fonda- 
mentales de  la  société  moderne  ne  comportaient  point  une 
digne  défense. 
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Sans  une  telle  assistance,  l'histoire  ne  saurait  expliquer 
comment  le  parti  du  progrès  se  trouva  placé,  dans  tout 
l'Occident,  sous  la  présidence  passagère  des  révolution- 
naires, dont  la  métaphysique,  d'accord  avec  leur  igno- 
rance, consacrait  nécessairement  l'immobilité. 

La  fraternité  chrétienne  étant  devenue  incapable  de 
sanctionner  les  vœux  légitimes  des  prolétaires,  ils  se  trou- 
vèrent provisoirement  forcés  de  recourir  à  l'égalité  rous- 
sienne,  qui  dégrada  leurs  sentiments  en  développant  l'en- 
vie contre  une  élévation  quelconque  et  la  défiance  envers 
toute  autorité. 

On  peut  résumer  cette  appréciation  sociale  de  la  géné- 
ration parlementaire  en  y  remarquant  l'annulation  néces- 
saire et  mutuelle  des  principaux  résultats  poursuivis  dans 
les  deux  camps. 

Car  la  politique  rétrograde  des  conservateurs  empi- 
riques y  démontre  son  impuissance  d'après  l'essor  continu 
le  l'anarchie,  malgré  l'extension  et  l'intensité  croissantes 
le  la  répression  matérielle. 

L'inanité  révolutionnaire  s'y  constate  par  l'avortement 
l'une  agitation  aiguë  ou  chronique,  incapable  de  rien 
>btenir,  faute  d'un  caractère  organique,  et  conduisant  tou- 
ours  à  ranimer  légalement  une  rétrogradation  éteinte 
lans  les  opinions  et  les  mœurs. 

Mais  une  telle  situation  devait  spontanément  discré- 
liter  le  régime  parlementaire  au  centre  de  l'élaboration 
ccidentale,  malgré  le  vain  ascendant  que  l'empirisme, 
uème  officiel,  s'efforçait  de  lui  procurer  partout. 

Introduit  pour  garantir  la  liberté,  son  exercice  avait 
icilité  le  développement  de  l'oppression,  en  dispersant  la 
esponsabilité. 

Les  révolutionnaires  participèrent  autant  que  les  rétro- 
rades  à  cette  dégénération  ;  parce  que,  sentant  leurs  doc- 
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trines  désormais  incapables  de  soutenir  une  vraie  discus- 
sion, ils  aspiraient  de  plus  en  plus  à  comprimer  l'examen 
sous  l'égalité. 

Bientôt  invoqué  pour  Tordre,  ce  régime  équivoque  et 
contradictoire,  énervant  le  gouvernement,  aboutit  à  déve- 
lopper l'agitation  et  l'intrigue. 

Contraire  à  l'ensemble  du  passé  français,  il  ne  put.  en 
trente  ans,  acquérir  aucune  consistance  chez  les  prolé- 
taires, ni  même  parmi  les  bourgeois,  malgré  les  facilités 
spéciales  qu'il  offrait  aux  médiocrités  ambitieuses. 

L'antipathie  naturelle  des  populations  catholiques  envers 
une  politique  protestante,  ou  plutôt  britannique,  se  mani- 
festa d'abord  dans  l'affranchissement  de  l'Amérique  espa- 
gnole, quand  le  système  colonial  se  décomposa  d'après 
l'initiative  de  l'Amérique  anglaise. 

Ces  nouveaux  types  de  la  révolution  hollandaise  abo- 
lirent le  pouvoir  central  émané  de  la  métropole,  sans 
jamais  transférer  la  suprématie  politique  aux  assemblées 
locales  ;  en  sorte  que  tous  les  contlits  s'y  bornèrent  à  la 
mutation  des  dictateurs. 

Sous  de  tels  précédents,  on  pouvait  aisément  prévoir 
que  le  régime  parlementaire  ne  tarderait  point  à  s'éteindre 
en  France,  comme  incapable  de  consolider  l'ordre  et  de 
seconder  le  progrès. 

Il  ne  devait  pas  résister  longtemps  à  la  commotion 
décisive  qui  manifesta  la  réalité  politique  en  supprimant 
la  consécration  mensongère  d'une  inviolable  hérédité 
dans  une  situation  qui,  depuis  la  prise  populaire  de  la 
forteresse  parisienne,  fut  toujours  républicaine. 

Cependant  cette  irrévocable  révélation  sembla  d'abord 
ranimer  le  régime  anti-français,  d'après  l'illusion  empi- 
rique qui  représentait  une  telle  position  comme  élevant  le 
pouvoir  local  en  abaissant  le  pouvoir  central. 

Mais  la  méprise   métaphysique  ne    put    alors   obtenir 
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autant  de  consistance  qu'au  début,  parce  que  la  tendance 
nécessaire  de  la  situation  républicaine  à  garantir  le  pro- 
grès et  compromettre  Tordre  était  déjà  devenue  irrécu- 
sable. 

Les  nouvelles  agitations  qui  la  confirmèrent  firent  aussi 
sentir  que  cette  position  permettait,  autant  qu'elle  exigeait, 
la  prépondérance  continue  du  pouvoir  central. 

Après  que  le  régime  parlementaire  eut  achevé  de  déve- 
lopper ses  dangers  en  étendant  jusqu'aux  prolétaires  ses 
ravages  intellectuels  et  moraux,  un  acte  d'énergie  plei- 
nement opportun  l'abolit  à  jamais,  sans  rencontrer  aucune 
résistance. 

De  plus  en  plus  confirmée  par  la  réflexion  populaire, 
cette  initiative  officielle  établit  irrévocablement  le  prin- 
cipe dictatorial,  sous  un  titre  quelconque,  môme  entouré 
d'illusions  légales. 
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D'après  une  telle  indication,  je  me  trouve  conduit  à  con- 
firmer, par  deux  faits  caractéristiques,  les  prévisions 
propres  à  la  préface  du  tome  IIIe  envers  l'antipathie  crois- 
sante que  ce  parti  m'a  vouée. 

L'aversion  que  le  positivisme  inspire  aux  métaphysi- 
ciens germaniques  ou  britanniques  pourra  s'exhaler  en 
dissertations,  parce  qu'ils  se  regardent  comme  capables 
de  discuter  la  nouvelle  synthèse. 

Mais  les  révolutionnaires  français  se  sentent  trop  au- 
dessous  d'un  tel  effort  pour  que  leur  haine  puisse  se  satisl 
faire  autrement  que  d'après  des  calomnies,  destinées  à 
détourner  le  peuple  de  moi  sans  aucun  examen. 

Ils  ont  représenté  mon  manifeste  au  tzar  comme  une 
dédicace  du  tome  IIIe;  oubliant  que  l'ensemble  de  mon 
traité  se  trouvait,  dès  son  début,  placé  sous  un  patronage 
incompatible  avec  tout  autre  hommage. 

Je  dois  aussi  leur  attribuer  l'inqualifiable  hypothèse  où 
ma  persécution  polytechnique  se  trouve  expliquée  d'après 
mes  propres  malversations;  malgré  sa  dépravation  spé- 
ciale, le  milieu  qui  m'a  dépouillé  n'oserait  risquer  une 
calomnie  dont  il  craindrait  la  facile  réfutation. 

Telles  sont  les  seules  armes   que  puisse  opposer  à  la 
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religion  de  l'ordre  et  du  progrès  le  plus  nuisible  et  le 
plus  arriéré  de  tous  les  partis  actuels. 

Seul  il  nie  le  besoin  d'une  reconstruction  spirituelle  à 
laquelle  il  se  sent  incapable  de  pourvoir,  et  s'efforce  de 
concentrer  les  aspirations  populaires  vers  l'élaboration 
immédiate  des  réformes  matérielles,  consistant  surtout  à 
détruire. 

Etranger  aux  principaux  progrès  du  xixe  siècle,  il  cons- 
truit la  solution  occidentale  avec  la  religion  de  Voltaire. 
la  philosophie  de  Condillac,  la  morale  d'Helvétius  et  la 
politique  de  Rousseau,  en  repoussant  Hume,  Diderot  et 
Condorcet. 

On  doit  être  peu  surpris  que,  sauf  de  jeunes  âmes,  esti- 
mables quoique  égarées,  tous  les  hommes  de  quelque 
valeur  abandonnent  de  plus  en  plus  un  parti  qui  mécon- 
naît radicalement  le  programme  moderne. 

Je  suis  heureux  d'annoncer  ici  que,  après  l'oscillation 
indiquée  dans  ma  précédente  préface,  M.  Etex  paraît  irré- 
vocablement dominé  par  les  dispositions  synthétiques  et 
sympathiques  qui  d'abord  le  poussèrent  au  positivisme. 

En  un  temps  où  chacun  Hotte  et  s'insurge,  ce  double 
désordre  doit  être  spécialement  excusé  chez  les  artistes, 
plus  entraînés  et  moins  retenus  que  les  théoriciens  et  les 
praticiens. 


XXX 


Pour  caractériser  la  perturbation  russe,  il  faut  appré- 
cier son  incompatibilité  directe  avec  l'ensemble  de  la  poli- 
tique internationale,  qui,  depuis  la  fin  du  moyen  âge.  fait 
de  plus  en  plus  prévaloir  le  statu  quo. 

Les  heureux  effets  de  la  diplomatie  moderne  ont  autant 


190  AUGUSTE  COMTE  CONSERVATEUR 

réglé  les  relations  des  peuples  que  le  permettait  la  déca- 
dence du  sacerdoce  occidental. 

A  travers  les  principales  luttes,  cette  influence  a  toujours 
consolidé  les  mœurs  pacifiques,  en  imposant  le  respect 
mutuel  des  situations  quelconques. 

Elle  a  judicieusement  érigé  la  paix  de  Westphalie  en 
ère  décisive  de  la  salutaire  prépondérance  qu'elle  doit 
exercer,  jusqu'à  ce  que  la  spiritualité  positive  ait  irrévo- 
cablement reconstruit  roccidenlalité. 

Ce  fut,  en  effet,  un  noble  triomphe  que  de  répartir 
l'Occident  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  en 
prévenant  ou  réprimant  foules  les  tentatives  destinées  à 
faire  militairement  prévaloir  aucune  des  croyances  résul- 
tées de  la  décomposition  spontanée  du  monothéisme  dé- 
fensif. 

Quoique  ces  diverses  fois  aient  toujours  divisé  non 
seulement  les  nations,  mais  les  villes  et  les  familles,  les 
diplomates  ont  partout  obtenu  que  la  politique  extérieure 
renoncerait  à  rétablir  l'unité,  dont  la  reconstruction  serait 
seulement  attendue  des  efforts  religieux. 

Fondée  sur  le  développement  spontané  du  scepticisme, 
cette  conduite  a  fait  partout  sentir  le  besoin  de  chercher 
l'harmonie  spirituelle  dans  une  doctrine  supérieure  à 
toutes  les  croyances  discordantes. 

Aucun  gouvernement,  catholique  ou  protestant,  n'a 
depuis  tenté  de  conquérir  pour  convertir,  sans  qu'une 
ligue  universelle  n'ait  aussitôt  comprimé  de  telles  aberra- 
tions. 

Deux  siècles  avant  cette  transaction  solennelle,  un 
accord  tacite  avait  spontanément  consacré  des  dispositions 
analogues  envers  une  répartition  plus  décisive. 

La  philosophie  de  l'histoire,  éclairant  l'âge  antérieur  à 
la  diplomatie,  assimile  le  partage  du  monde  romain  entre 
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le  catholicisme  et  l'islamisme  à  celui  de  l'Occident  entre 
le  papisme  et  le  protestantisme. 

Quand  les  croisades  eurent  irrévocablement  préservé 
les  Occidentaux  de  l'invasion  musulmane,  leurs  disposi- 
tions normales  envers  les  Turcs  et  les  Grecs  purent  libre- 
ment se  développer  d'après  l'ensemble  des  antécédents 
sociaux,  supérieurs  aux  influences  théologiques. 

Ces  expéditions  avaient  achevé  de  convaincre  les  Latins 
de  l'impuissance  des  Byzantins  à  se  conduire:  elles  mani- 
festèrent la  destination  des  Musulmans  à  succéder  aux 
Romains  dans  le  gouvernement  d'une  population  toujours 
indisciplinable. 

Malgré  les  instances  des  Grecs  pendant  un  demi-siècle, 
l'Occident  respecta  la  mission  politique  de  l'islamisme;  et 
I  -  déclamations  continues  des  poètes  n'empêchèrent 
jamais  des  alliances  décisives  entre  deux  régimes  égale- 
ment adaptés  aux  situations  correspondantes. 

I!  suffit  d'indiquer  cette  appréciation  pour  sentir 
aujourd'hui  combien  l'incident  russe  devient  perturba- 
teur en  attaquant,  au  nom  d'une  foi  partout  éteinte,  la 
transaction  qui  sert  de  base  à  l'ensemble  de  la  politique 
occidentale  depuis  la  fin  du  moyen  âge. 

Si  l'Autriche  ou  la  Prusse  voulaient  mutuellement 
s'imposer  le  catholicisme  ou  le  protestantisme,  en  invo- 
quant l'harmonie  germanique,  te  tzar  aiderait,  au  besoin, 
la  France  et  l'Angleterre  à  faire  partout  respecter  le  statu 
quo  religieux. 

Peut-il  espérer  qu'on  le  laissera  consommer  une  viola- 
tion plus  grave,  qui  conteste  ce  que  quatre  siècles  ont 
Irrévocablement  établi? 

Les  impulsions  classiques,  plus  que  les  affinités  théo- 
logiques,  déterminèrent  les  puissances  occidentales  à 
détruire  la  marine  turque  afin  de  seconder  l'insurrection 
grecque. 


192  AUGUSTE    COMTE    CONSERVATEUR 

Elles  réparent  aujourd'hui  celte  faute,  en  respectant 
l'ensemble  des  traditions  modernes,  sauf  à  solliciter  cor- 
dialement l'équité  fondamentale  du  monothéisme  domi- 
nateur. 

XXXI 

En  considérant  l'ensemble  des  mesures  que  je  viens 
d'assigner  à  la  phase  initiale  de  la  transition  organique, 
on  reconnaît  qu'elles  sont  surtout  destinées  à  compléter 
et  consolider  la  dictature  en  y  développant  un  caractère 
conforme  à  sa  destination. 

Par  l'avènement  de  la  paix  occidentale,  la  rétrograda- 
tion qui  dut  suivre  l'explosion  finale  perdit  sa  principale 
intensité. 

Les  tendances  révolutionnaires  ayant  motivé  son  prolon- 
gement, il  se  borna  dès  lors  à  comprimer  la  liberté  spiri- 
tuelle, en  combinant  des  entraves  directes  avec  la  restau- 
ration ofiicielle  de  toutes  les  corporations  arriérées  que 
la  dictature  dantonienne  avait  abolies. 

Depuis  que  le  positivisme  permet  de  surmonter  norma- 
lement les  dispositions  subversives,  l'ordre  ne  doit  pas 
rester  rétrograde,  quand  le  progrès  cesse  d'être  anar- 
chique. 

Une  doctrine  pleinement  organique  institue  la  concilia- 
tion fondamentale  que  les  conservateurs  ont  toujours 
cherchée,  et  flétrit  comme  arriérés  ceux  que  le  gouverne- 
ment réprime  comme  perturbateurs. 

Alors  la  dictature  peut  obtenir  la  consistance  et  l'exten- 
sion convenables  en  prenant  un  caractère  irrévocablement 
progressif,  qui  doit  d'abord  consister  à  renoncer  entière- 
ment aux  attributions  spirituelles  pour  se  concentrer 
dans  son  office  temporel. 

Telle  est    la  principale  destination  de   l'ensemble  des 
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mesures  que  je  viens  d'expliquer,  et  d'après  lesquelles  la 
royauté  se  trouvera  vraiment  remplacée,  conformément 
aux  besoins  essentiels  de  la  situation  républicaine. 

Ainsi  dégagée  de  l'empirisme  rétrograde,  la  dictature 
temporelle  peut  et  doit  compléter  son  juste  ascendant, 
en  s'affranchissant  des  formes  parlementaires  qu'elle  a 
jusqu'ici  laissé  survivre  au  fond. 

Inconséquente  ou  mensongère,  cette  concession,  maté- 
riellement onéreuse,  que  je  n'hésitai  point  à  blâmer  dès 
le  début,  comporte  des  dangers  moraux,  en  suscitant 
l'espoir  de  ranimer  une  politique  qui,  malgré  son  impo- 
pularité radicale,  inspire  des  sympathies  arriérées. 

La  subtilité  métaphysique  qui  distingue  les  lois  et  les 
décrets  fut  introduite,  par  les  légistes  dantoniens,  pour 
éluder  les  tendances  anarchiques  de  la  constitution  déma- 
gogique à  travers  laquelle  surgit  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire. 

Ce  motif  ayant  à  jamais  cessé,  la  dictature,  devenue 
progressive,  doit  suivre  une  marche  plus  noble  et  plus 
libre,  en  s'attribuant  directement,  sous  sa  seule  responsa- 
bilité, la  plénitude  du  pouvoir  temporel,  sans  l'altérer  par 
des  formalités  puériles  ou  vicieuses. 

Il  ne  faut  maintenant  conserver  d'autre  assemblée  poli- 
tique que  celle  qui,  dispensée  de  tout  office  législatif, 
■consacrera  le  premier  mois  de  sa  session  triennale  à 
voter  l'ensemble  du  budget,  et  les  deux  autres  à  contrôler 
les  comptes  antérieurs. 

A  cette  Chambre  purement  linancière.  chaque  départe- 
ment enverra  trois  députés,  respectivement  choisis  par 
les  trois  parties,  agricole,  manufacturière  et  commerciale, 
de  >a  population  active. 

Quoique  leurs  fonctions  soient  toujours  gratuites,  des 
subsides  volontaires  permettront  de  confier  exceptionnel- 
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lement  aux  pauvres  une  mission  naturellement  réservée 
aux  riches. 

Dans  l'élection  triennale,  il  faut  traiter  la  maladie 
occidentale  sous  sa  dernière  forme,  en  modifiant  double- 
ment le  suffrage  universel,  après  avoir  fait  cesser  une 
inconséquence  anarchique  en  transportant  à  vingt- 
huit  ans  le  début  civique. 

On  doit  d'abord  établir  l'entière  publicité  de  chaque 
vote,  afin  qu'une  digne  responsabilité  s'attache  à  l'opéra- 
tion révolutionnaire  où  les  inférieurs  instituent  les  supé- 
rieurs. 

En  second  lieu,  la  délégation  personnelle,  toujours 
facultative  jusqu'au  moment  de  l'élection,  permettra  de 
concentrer  les  suffrages  sans  choquer  aucune  susceptibi- 
lité. 

Cette  institution,  qui  se  borne  à  développer  et  régula- 
riser un  usage  spontané,  fera  bientôt  surgir,  au  sein  du 
peuple,  des  chefs  vraiment  investis  de  sa  confiance  poli- 
tique, et  vers  lesquels  pourra  se  diriger  l'attention  de  la 
dictature. 

Sous  le  concours  de  ces  deux  modifications,  la  maladie 
révolutionnaire  se  dissipera  paisiblement,  à  mesure  que 
la  réorganisation  spirituelle  fera  comprendre  les  condi- 
tions de  compétence  et  sentir  le  besoin  de  concentrer  le 
commandement. 

Voilà  comment  on  réduit,  autant  que  possible,  la  seule 
influence  vraiment  anormale  que  l'anarchie  actuelle  force 
d'incorporer  au  gouvernement  préparatoire. 

La  doctrine  dirigeante  faisant  graduellement  ressortir 
les  caractères  essentiels  de  l'état  normal,  ce  contraste 
atténuera  les  dangers  du  régime  de  transition  avant  que 
l'ordre  final  soit  devenu  réalisable. 

En   subissant    la    nécessité  de    restreindre  la  dictature 
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temporelle  par  le  vote  triennal  de  l'impôt,  on  sentira  que 
la  défiance  qui  convient  en  un  temps  de  dérèglement  doit 
cesser  dans  les  mœurs  définitives,  où  l'opinion  suffit  pour 
tout  surveiller. 

Il  faut  maintenant  achever  d'apprécier  la  première 
phase  de  la  transition  organique  en  indiquant  la  formule 
qui  doit  la  caractériser  et  la  manifestation  destinée  à 
l'inaugurer. 

Parmi  les  cinq  dictateurs  qui  jusqu'ici  succédèrent  à 
Danton,  le  chef  actuel  a  seul  produit  une  sentence  vraiment 
adaptée  à  la  situation  correspondante  :  On  ne  détruit  que 
ce  qu'on  remplace. 

Inspirée  par  la  résurrection  apparente  de  ce  qui  sem- 
blait aboli,  cette  admirable  maxime  indique  la  condition 
organique  de  toute  révolution  décisive. 

Mais  une  sagesse  systématique  peut  seule  consolider  et 
féconder  l'empirisme,  dont  les  meilleurs  aperçus  ne  pré- 
servent  point  de  l'inconséquence. 

Restée  presque  stérile  chez  son  auteur,  cette  sentence 
n'est  devenue  vraiment  efficace  que  quand  le  positivisme  se 
l'esl  dignement  incorporée. 

Deux  années  se  sont  écoulées  depuis  que  ce  chef 
Supprima  convenablement  une  devise  anarchique,  et 
cependant  il  ne  l'a  point  remplacée. 

Celte  inconséquence  inattendue,  cinq  ans  après  la 
publication  de  la  formule  normale,  fournit  une  nouvelle 
application  de  la  maxime  citée. 

I  ne  telle  conduite  expose  la  France  au  retour  de  la 
devise  subversive,  qu'un  demi-siècle  d'interruption  ne  fit 
poinl  oublier,  faute  de  l'avoir  remplacée. 

Celle  lacune  indique  à  la  dictature  combien  il  importe 
d'adopter  la  formule  Ordre  et  Progrès,  qui  seule  systéma- 
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tise  les  vœux  continus  de  tous  les  conservateurs  depuis  le 
début  de  la  grande  crise. 

L'avènement  d'une  devise  générale  caractérise  le  temps 
où  la  sagesse  universelle,  .irrévocablement  placée  au 
point  de  vue  social,  s'efforce  d'apprécier  l'ensemble  des 
besoins  humains,  afin  d'y  pourvoir  dignement. 

Nos  précurseurs  révolutionnaires  purent  seuls  remplir, 
à  leur  manière,  une  telle  condition,  parce  que  les  réactions 
ultérieures,  toujours  impuissantes  à  traiter  la  question 
fondamentale,  se  bornèrent  à  protester  contre  les  tendances 
anarchiques  de  l'explosion  française. 

Faute  de  pouvoir  rien  construire,  les  diverses  phases 
de  la  rétrogradation  restèrent  dépourvues  de  formule, 
comme  de  chant  et  d'emblème.  Au  milieu  de  la  génération 
parlementaire,  un  grave  danger  fit  spontanément  surgir 
la  devise  empirique  qui  servit  à  la  bourgeoisie  pour  pro- 
tester contre  une  anarchie  toujours  imminente. 

Mais  cette  formule,  où  les  conditions  et  les  lacunes  se 
trouvaient  instinctivement  indiquées,  ne  fut  jamais  con- 
sacrée officiellement,  et  la  classe  qui  l'avait  librement 
adoptée  ne  sut  pas  la  maintenir,  tant  l'état  rétrograde 
paralyse  toute  initiative. 

Quelque  contradictoire  que  soit  la  devise  révolution- 
naire, elle  reparut  sans  obstacles,  comme  seule  apte 
jusqu'à  présent  à  caractériser  une  crise  qu'il  faut  terminer 
en  la  dirigeant  vers  sa  destination,  au  lieu  de  protester 
contre  son  cours. 

Toujours  relative  à  l'avènement  d'un  système,  une 
formule  générale  ne  comporte  une  pleine  efficacité  qu'en 
offrant  à  la  fois  l'aperçu  décisif  et  le  résumé  caractéris- 
tique de  la  synthèse  correspondante. 

La  devise  politique  du  positivisme  remplit  cette  double 
condition,  quand  je  la  proclamai  dans  mon  cours  de  1S 17. 
cinq  ans  après   l'entière    publication    du   traité   philoso- 
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phique     dont    elle    représente    la     destination    sociale. 
Assez  éprouvée  maintenant,  elle  aura  bientôt  surmonté 
les  préjugés  anarchiques  et  rétrogrades,  quand  la  politique 
officielle  sera  devenue  digne  d'un  tel  symbole. 


XXXII 

Fatiguées  d'un  scepticisme  de  plus  en  plus  repoussé  par 
la  situation  occidentale,  les  âmes  d'élite  aspirent  secrè- 
tement à  se  dégager  d'un  état  qui  les  dégrade  et  les 
paralyse,  pour  se  vouer,  mieux  qu'en  aucun  autre  temps, 
à  la  régénération  universelle. 

Mais  elles  ne  peuvent  se  purifier  et  s'élever  que  d'après 
la  foi  qui  vient  régler  le  présent  au  nom  de  l'avenir  déduit 
du  passé. 

Le  positivisme  les  aura  bientôt  ralliées  assez  pour  qu'elles 
puissent  obtenir  un  digne  ascendant  dans  un  milieu  que 
l'absence  de  convictions  complètes  rend  incapable  de 
résister  fortement  aux  impulsions  systématiques. 

Dès  lors  cessera  l'anomalie,  qui  semble  aujourd'hui 
réserver  à  quelques  types  les  qualités  pratiques,  surtout 
l'énergie  et  la  persévérance,  les  plus  communs  des  attri- 
buts humains,  puisqu'ils  se  retrouvent  chez  tous  les  ani- 
maux vraiment  actifs. 

Leur  apparente  rareté  fournit  l'un  des  principaux  carac- 
tères de  l'anarchie  moderne,  où  le  défaut  de  foi  suscite 
l'irrésolution. 

Cette  tendance  à  neutraliser  le  dévouement  et  le  cou- 
rage se  développe  surtout  chez  les  meilleurs  types,  qui 
ne  peuvent  trouver  un  digne  aliment  que  dans  la  vie 
publique,  devenue,  faute  de  religion,  l'apanage  privilégié 
des  ambitions  vulgaires. 

Quand  la  foi  positive  pourra  relever  et  liguer  les  âmes 
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nées  pour  commander,  on  reconnaîtra,  mieux  que  jamais, 
combien  les  qualités  de  l'esprit,  et  surtout  du  cœur,  sur- 
passent celles  du  caractère,  qui  manquent  rarement  aux 
vocations  suffisamment  réglées. 

Alors  on  verra  spontanément  dissipée  la  méprise  excep- 
tionnelle qui  maintenant  confond  l'énergie  avec  la  cruauté, 
faute  d'en  pouvoir  observer  le  digne  essor  chez  les  types 
capables  de  l'appliquer  aux  grandes  destinations  d'après 
des  convictions  fixes  et  complètes. 

Trois  exemples  décisifs  ont  successivement  constaté. 
depuis  un  siècle,  la  tendance  croissante  de  la  situation 
occidentale  à  faire  politiquement  prévaloir,  chez  le  peuple 
central,  toute  doctrine  appropriée,  même  passagèrement, 
à  la  mission  régénératrice  dont  il  est  investi. 

Vingt  ans  après  l'essor  de  Y  Encyclopédie,  le  dernier 
titulaire  de  la  dictature  monarchique  confia  le  gouver- 
nement de  la  France  aux  encyclopédistes,  socialement 
caractérisés  comme  économistes. 

Au  début  de  la  crise  finale,  les  républicains  étaient 
moins  nombreux  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  positi- 
vistes ;  néanmoins,  au  bout  de  quatre  ans,  ils  devinrent 
les  maîtres,  sans  que  leur  nombre  se  trouvât  beaucoup 
augmenté. 

Loin  de  reposer  sur  l'insurrection  qui  le  manifesta,  ce 
résultat  de  la  situation  centrale  aurait  surgi  plus  tôt,  si  la 
secousse  eût  été  prévenue  d'après  l'hypothèse  indiquée  à 
la  fin  de  mon  troisième  volume. 

Quand  la  paix  occidentale  fit  ouvertement  prévaloir  le 
besoin  de  concilier  l'ordre  et  le  progrès,  l'éclectisme,  qui 
semblait  y  satisfaire,  domina,  sous  diverses  formes,  pen- 
dant la  majeure  partie  de  la  génération  parlementaire, 
malgré  la  rareté  proverbiale  de  ses  types. 

Ce  concours   d'exemples  est  d'autant  plus   décisif  que 
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les  doctrines  correspondantes,  quoique  les  seules  qui 
pussent  alors  surgir,  ne  pouvaient  aucunement  remplir 
les  conditions  fondamentales. 

Ainsi  se  trouve  confirmée  la  confiance  que  l'aptitude 
sociale  du  positivisme  doit  directement  inspirer  envers  son 
avènement  politique. 

Le  siècle  où  l'anarchie  mentale  et  morale  semble  le  plus 
interdire  les  grandes  choses  assure  aux  dignes  promo- 
teurs de  la  foi  régénératrice  d'incomparables  satisfactions, 
d'après  une  destination  sans  exemple. 
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Si  l'état  révolutionnaire  consiste,  chez  les  praticiens,  en 
ce  que  tout  le  monde  prétend  commander,  tandis  que  per- 
sonne ne  veut  obéir,  il  prend,  chez  les  théoriciens,  une 
autre  forme  non  moins  désastreuse  et  plus  universelle, 
où  chacun  prétend  enseigner  et  personne  ne  veu  t  apprendre. 
Le  désir  d'atteindre  à  des  convictions  fixes  par  la  seule 
puissance  de  l'esprit  sans  aucune  participation  du  cœur 
constitue  une  pure  chimère  de  l'orgueil  métaphysique.  Si 
vous  faisiez  une  lecture  journalière  de  Y  Imitation,  vous 
reconnaîtriez  cela,  qui  vous  servirait  mieux  que  les  résul- 
tats, intellectuels  ou  moraux,  d'une  avide  lecture  des 
journaux,  revues,  ou  pamphlets.  On  ne  peut,  sans  la 
vénération,  ni  rien  apprendre,  ni  même  rien  goûter,  ni 
surtout  obtenir  aucun  état  fixe  de  l'esprit  comme  du  cœur, 
non  seulement  en  morale  ou  en  sociologie,  mais  aussi  dans 
la  géométrie  ou  l'arithmétique. 

On  dirait  que  vous  vous  croyez  assez  discipliné  quand 
vous  avez  admis  une  notion  d'après  une  démonstration 
comprise.  Mais  vous  n'avez  pas  là  le  moindre  mérite  de 
soumission,  puisque  vous  ne  pourriez  vous  en  abstenir, 
d'après  les  lois  intellectuelles  qui  vous  dominent.  La  foi 
ne  commence  qu'envers  les  notions   qui    vous    semblent 
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douteuses,  el  que  vous  admettez  de  confiance,  en  leur 
accordant  autant  d'influence  qu'à  celles  qui  vous  sont 
démontrées  ;  suivant  l'usage  spontané  de  quiconque  n'est 
pas  actuellement  en  proie  à  la  maladie  révolutionnaire. 
Quant  aux  notions  qui  vous  paraissent  inadmissibles, 
vous  ne  pouvez  les  utiliser  tant  qu'elles  choquent  l'en- 
semble de  voire  économie  théorique  ;  mais  vous  leur 
devez  un  respectueux  silence,  fondé  sur  la  juste  supério- 
rité de  votre  chef  spirituel,  qui,  probablement,  a  su  voir, 
nu  tant  que  vous,  et  même  longtemps  avant  vous,  les 
objections  dont  vous  êtes  effrayé.  Telles  sont  les  con- 
ditions élémentaires  de  la  discipline  spirituelle,  vulgaires 
au  moyen  âge,  mais  profondément  altérées  par  le  pro- 
testantisme, et  sans  lesquelles  aucune  harmonie  n'est  pos- 
sible, puisque  nul,  même  parmi  les  théoriciens,  ne  peut 
jamais  s'approprier  les  démonstrations  de  toutes  les  notions 
qu'il  doit  employer. 


XXXIV 


Votre  lettre  de  dimanche  dernier,  qui  ne  m'est  parvenue 
qu'avant-hier,  m'a  beaucoup  touché  par  la  prompte 
manifestation  d'un  digne  accueil  envers  mes  cordiales 
remontrances  du  vendredi  précédent. 

J'espère  que  la  réflexion  viendra  de  plus  en  plus  con- 
firmer cette  heureuse  spontanéité,  pour  vous  faire  à  temps 
sentir  profondément  l'importance  de  la  vénération  et  le 
besoin  de  la  culture  morale,  si  négligée  aujourd'hui,  sur- 
tout dans  le  milieu  britannique.  Le  positivisme  a  pleine- 
ment systématisé  la  tendance  du  moyen  âge  à  rendre  le 
cœur  responsable  des  chutes  comme  des  succès  de  l'esprit. 
Mais  cette  conviction  n'a  pas  jusqu'ici  pénétré  suffisam- 
ment dans  les  habitudes  de  mes  meilleurs  disciples,  qui 
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souvent  procèdent  en  accordant  trop  à  l'intelligence.  De 
frappants  exemples  leur  montrent  pourtant  que  les  plus 
complètes  démonstrations  ne  sauraient  procurer  une  suf- 
fisant fixité,  du  moins  envers  les  opinions  philoso- 
phiques et  sociales,  si  le  cœur  n'assiste  pas  l'esprit. 

Un  des  positivistes  avortés  dont  M.  Littré  s'entoure 
s'est  trouvé  conduit,  par  de  mauvais  sentiments,  à  rejeter 
la  loi  la  mieux  établie  de  la  philosophie  positive,  celle  du 
classement  encyclopédique.  Cette  chute  est  d'autant  plus 
décisive  que  ce  jeune  homme  se  livre  à  l'enseignement 
mathématique  et  parait  avoir  sérieusement  étudié  les 
autres  sciences  préliminaires. 

La  vénération  vous  permettra  seule  de  vous  approprier 
promptement  et  pleinement  des  notions  qu'une  vaine  dis- 
cussion rendrait  obscures  et  douteuses.  C'est  réellement  à 
un  reste  inaperçu  des  habitudes  contractées  au  moyen  âge 
que  les  Occidentaux  doivent  l'heureuse  assimilation  des 
doctrines  scientifiques  qui  n'auraient  jamais  passé  dans  la 
circulation  universelle,  si  l'insubordination  actuelle  avait 
toujours  existé.  Vous  devez  d'autant  plus  développer  à 
cet  égard  une  active  et  constante  sollicitude  que  votre 
milieu  tend  à  susciter  un  empirisme  sceptique,  qui  ne 
préserve  nullement  de  la  crédulité  ni  de  l'illusion,  d'après 
son  triple  caractère  habituel,  le  protestantisme  officiel, 
le  régime  parlementaire  et  l'égoïsme  national. 

Cette  triple  influence,  déjà  prononcée  dans  le  milieu 
vénitien,  mais  surtout  développée  en  Angleterre,  constitue 
aussi  la  source  essentielle  des  difficultés  que  vous  offre 
encore  la  saine  appréciation  de  Louis  XI,  et  du  grand 
Frédéric,  envers  lesquels  les  documents  vous  manquent 
moins  que  le  point  de  vue.  La  réhabilitation  du  premier 
à  travers  les  préjugés  et  les  rancunes  de  notre  aristocratie 
date  déjà  de  près  d'un  siècle,  puisqu'elle  commença  par 
l'ouvrage  de  Duclos.  Mais  c'est  surtout  à  l'impulsion  his- 
torique résultée  de  la  Révolution  française  que  l'on  doit 
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la  rectification  de  l'empirisme  antérieur,  la  dictature  de 
Danton  ayant  fait  comprendre  celle  de  Louis  XI.  Sans  les 
préjugés  britanniques,  vous  n'éprouveriez  aucun  embarras 
à  bien  apprécier,  d'après  des  sources  quelconques,  un 
type  aussi  pleinement  caractérisé  que  celui  de  Frédéric, 
offrant  la  meilleure  réalisation  du  vœu  confus  de  Hobbcs 
sur  l'alliance  de  la  dictature  avec  la  liberté. 

Puisque  M.  Carlyle  a  su  dignement  sentir  Cromwell, 
j'espère  qu'il  saura  se  dégager  assez  des  influences  locales 
pour  comprendre  la  plus  parfaite  personnification  de  la 
politique  moderne 

XXXV 

La  lettre  imprimée  que  je  vous  remercie  de  m'avoir 
envoyée  m'a  prouvé  que  votre  opinion  est  maintenant 
devenue  satisfaisante  envers  le  funeste  épisode  qui  vous 
inspire  de  sages  réflexions.  J'espère  toutefois  que  les  gou- 
vernements occidentaux  seront  assez  raisonnables,  dans 
les  négociations  actuelles,  pour  faire  au  nouveau  tzar  des 
concessions  qui,  quoique  justes  au  fond,  auraient  choqué 
leur  puérile  vanité,  s'il  eût  fallu  les  accorder  à  son  pré- 
décesseur.  Si  le  sacerdoce  positif  était  consulté  là-dessus, 
il  approuverait  les  Russes  de  n'autoriser  aucune  altération 
de  leur  territoire  et  disposerait  les  Occidentaux  à  mainte- 
nir le  statu  quo  de  l'Europe  par  une  attitude  pacifique, 
niais  énergique,  en  instituant,  contre  toute  oppression 
maritime,  la  garantie  permanente  résultée  de  la  Marine 
occidentale,  indiquée  à  la  fin  de  mon  discours  préliminaire, 
d'après  un  concours  pleinement  volontaire  de  tous  les 
Etats  de  l'Occident,  organisant  la  police  des  mers  sur 
toute  la  planète  humaine. 

Quand  ce  désastreux  incident  sera  terminé,  son  en- 
semble pourra   longtemps  fournir  une  mesure  frappante 
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do  l'étendue  des  malheurs  matériels  qui  résultent  de 
l'anarchie  spirituelle  ;  car  l'origine  d'un  tel  épisode  et 
surtout  la  dégénération  offensive  de  l'expédition  défensive 
ne  proviennent,  d'aucun  côté,  d'un  véritable  enthousiasme 
guerrier,  incompatible  avec  l'état  présent  des  grandes 
populations,  même  orientales.  Si  la  déviation  russe  fut 
d'abord  due  à  des  impulsions  purement  accessoires,  qu'un 
digne  tzar  pouvait  aisément  surmonter,  il  est  encore  plus 
clair  que  l'aberration  occidentale  ne  résulte  d'aucune 
tendance  vraiment  belliqueuse,  soit  chez  les  peuples,  soit 
parmi  leurs  chefs.  Tout  le  trouble  provient  de  l'absence 
de  principes,  qui  laisse  l'opinion  du  public  et  du  gouver- 
nement à  la  merci  des  sophismes  plausibles  que  com- 
porte, quoique  déchu,  le  système  non  remplacé  des 
anciennes  habitudes,  quand  une  occasion  opportune  vient 
seconder  des  brouillons  ordinairement  impuissants.  Dans 
ce  déplorable  conflit,  tout  l'Occident  se  trouve  boule- 
versé par  un  très  petit  nombre  de  gazetiers  anglais, 
auxquels  il  faudrait  exclusivement  laisser  le  soin  de 
prendre  Sébastopol.  Votre  public  les  suit  sans  passion, 
faute  d'aucune  conviction  contraire  à  leur  vaine  dislocation 
de  l'agrégation  russe,  et  votre  gouvernement  n'ose  résis- 
ter à  cette  opinion  prétendue,  tandis  que  le  nôtre  se 
trouve  entraîné  par  le  besoin  de  ne  pas  se  séparer  de 
l'Angleterre,  quoique  cette  guerre  ne  soit  aucunement 
populaire  en  France,  et  puisse  même  y  susciter  bientôt  de 
dangereuses  répugnances,  que  préviendra,  j'espère,  l'heu- 
reuse issue  des  négociations  actuelles.  Nulle  autre  situa- 
tion mentale  et  morale  n'avait  pu,  jusqu'ici,  procurer 
autant  d'efficacité  matérielle  à  l'influence  perturbatrice  de 
quelques  déclamateurs,  dépourvus  eux-mêmes  de  toute 
vraie  conviction  et  de  tout  sérieux  entraînement. 

Je  dois  approuver  vos  deux. observations  connexes  sur 
l'administration  intérieure  de  l'Angleterre.  Mais  il  faut 
compléter  la  première  en  y  voyant  la  conséquence  natu- 
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relie  du  régime  parlementaire,  qui,  dans  le  seul  pays 
propre  à  son  plein  développement,  a  dû  partout  conduire 
au  système  de  défiance  et  d'irresponsabilité,  qui  place 
toute  action  sous  un  comité.  Quoique  l'ensemble  du  passé 
français  nous  ait  radicalement  préservés  d'une  telle  ten- 
dance, elle  aurait  peut-être  prévalu  en  France,  du  moins 
officiellement,  pendant  quelques  années,  si  la  crise  dicta- 
toriale de  1851  n'avait  heureusement  prévenu  le  désordre 
systématique  auquel  nos  docteurs  révolutionnaires  aspi- 
raient pour  1852,  et  par  lequel  ils  avaient  déjà  bouleversé 
l'Ecole  polytechnique,  dont  la  décomposition  n'est  toute- 
fois nullement  regrettable. 

Quant  à  votre  seconde  observation,  l'absence  de  véri- 
tables hommes  d'Etat  est  seulement  plus  complète  en 
Angleterre,  où  le  protestantisme  et  le  nationalisme  ont 
davantage  rétréci  les  vues  et  les  sentiments.  Mais  la  même 
lacune  se  trouve  plus  ou  moins  commune  à  tout  l'Occi- 
dent, comme  l'anarchie  mentale  et  morale,  partout  favo- 
rable aux  médiocrités  et  contraire  aux  supériorités  quel- 
conques. 

Dans  le  mémorable  vote  que  vous  m'annoncez,  je  vois 
un  indice  de  la  prochaine  irruption  de  vos  prolétaires, 
dont  les  contacts  français,  désormais  secondés  officielle- 
ment, faciliteront  l'essor  politique.  Mais  je  regrette  que 
ces  dispositions  restent  purement  négatives  en  se  bornant 
à  critiquer  l'insuffisance  des  entrepreneurs,  sans  marquer 
la  tendance  des  travailleurs  à  prendre  exceptionnellement 
les  rênes  de  la  transition  finale,  au  nom  d'une  doctrine 
capable  de  garantir  l'ordre  autant  que  le  progrès.  Néan- 
moins, si  l'aristocratie  britannique  reste  finalement  indigne 
de  l'espoir  que  je  persiste  à  concevoir  sur  sa  transforma- 
tion, l'état-major  inaperçu  qui  se  forme  spontanément 
parmi  vos  ouvriers,  d'après  la  mémorable  préface  de  Miss 
Martineau,  pourra,  je  présume,  faire  à  temps  surgir  un 
Cromwell  décisif,  sous  l'impulsion,  latente  ou  patente,  de 
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la  religion  positive,  de  manière  à  préserver  votre  régéné- 
ration des  orages  propres  à  l'initiative  française. 


XXXVI 

Je  puis  indiquer  la  nature  et  la  destination  de  cet 
opuscule  en  appréciant  l'histoire  générale  du  mot  Con- 
servateur, qu'il  incorpore  à  la  politique  la  plus  avancée. 

Propre  au  parli  provisoire  qui  doit  prévaloir  jusqu'à 
ce  que  la  transition  finale  soit  pleinement  installée,  ce 
nom  a  suivi,  pendant  le  demi-siècle  de  sa  destinée  poli- 
tique, une  marche  naturellement  conforme  au  dévelop- 
pement de  la  situation  correspondante. 

L'irrévocable  avènement  de  la  paix  occidentale  termina 
la  longue  rétrogradation  qui  dut  succéder  à  l'issue  anar- 
chique  de  l'explosion  française. 

Il  fit  partout  sentir,  et  surtout  chez  le  peuple  central, 
le  hesoin  d'une  conciliation  fondamentale  entre  l'ordre  et 
le  progrès. 

Ainsi  surgit  le  titre  de  Conservateur,  où  l'on  doit  voir 
un  programme  permanent,  dont  la  réalisation  exigeait 
l'entière  élaboration  de  la  doctrine  destinée  à  terminer  la 
révolution  occidentale. 

Il  fut  spontanément  introduit  par  le  parti  rétrograde, 
irrévocablement  réduit  à  l'état  d'opposant  d'après  l'éner- 
gique sagesse  de  la  dictature  française,  dans  une  trans- 
formation décisive,  instituée  le  5  septembre  1816  et  com- 
plétée le  5  février  1817.  , 

Alors  ce  parti  manifesta  son  aptitude  à  se  modifier  en 
acceptant  les  deux  conditions  connexes  que  lui  preserjvail 
la  situation  correspondante. 

En    effet,   il    s'efforça    de    ressaisir   le     gouvernement 
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d'après  un  noble  emploi  du  journalisme  et  du  régime 
parlementaire. 

Le  titre  de  Conservateur  surgit  pour  designer  la  revue 
hebdomadaire,  où,  sous  l'éminente  direction  de  Bonald  et 
Chateaubriand,  avec  l'éloquente  assistance  de  La  Mennais. 
les  dignes  rétrogrades  exposèrent,  pendant  cinq  ans,  leurs 
vues  politiques. 

Cette  qualification  représente  la  supériorité,  mentale 
et  morale,  de  ce  parti  sur  ses  adversaires,  quand  on 
la  compare  aux  noms  insignifiants  qu'adoptaient  ceux-ci, 
suivant  l'usage  britannique,  faute  d'un  caractère  orga- 
nique. 

Dans  la  mémorable  origine  d'une  expression  bientôt 
destinée  à  prévaloir  provisoirement,  il  faut  surtout  appré- 
cier son  aptitude  à  caractériser  Fassistance  que  l'ensemble 
des  tendances  rétrogrades  peut  offrir  à  la  politique  de 
transition. 

Ceux  dont  les  pères  avaient  fourni  les  principaux  auxi- 
liaires de  l'ébranlement  propre  au  xvuie  siècle  ne  pou- 
vaient invoquer  la  rétrogradation  que  comme  préservatif 
contre  l'anarchie,  tant  qu'une  doctrine  vraiment  organique 
n'aurait  pas  concilié  Tordre  et  le  progrès. 

Une  semblable  disposition  prévalait  dans  la  noble 
dynastie  à  laquelle  ils  étaient  liés,  et  surtout  chez  le 
meilleur  des  cinq  dictateurs  qui  jusqu'ici  succédèrent  à 
Danton. 

En  prenant  les  rênes,  il  sut  dignement  rappeler  la 
série  d'antécédents  progressistes  qui  caractérisa  les  rois 
français. 

Tandis  que  la  royauté  déchue  avait  surtout  invoqué 
L'imposant  monarque  qui  commença  la  rétrogradation,  le 
sage  dictateur  institua,  dès  son  début,  une  filiation  directe 
envers  le  plus  populaire  de  ses  ancêtres. 
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On  peut  ainsi  reconnaître  que  le  titre  de  Conservateur 
n'eut,  à  son  origine,  d'autre  destination  que  de  marquer 
l'aptitude  des  tendances  rétrogrades  à  conserver  jusqu'à 
ce  qu'on  put  construire,  suivant  la  mission  alors  attribuée 
unanimement  au  xixe  siècle. 

Au  lieu  d'être  atterrée  par  le  triomphe  politique  qu'ob- 
tinrent les  chefs  de  ce  parti  d'après  cinq  ans  de  dignes 
luttes,  cette  disposition  se  trouva  confirmée  dans  l'irrévo- 
cable transformation  qu'ils  éprouvèrent  bientôt. 

Sentant  l'incompatibilité  du  principe  rétrograde  avec 
la  situation  républicaine  que  leur  avènement  les  forçait 
d'apprécier,  ils  surent  en  réduire  l'usage,  malgré  des 
réclamations  continues,  à  comprimer  les  tendances  insur- 
rectionnelles, tandis  qu'ils  secondaient  l'essor  des  concep- 
tions organiques. 

D'après  leurs  dissidences  croissantes  avec  leur  ancien 
camp,  le  titre  de  Conservateur  fut  bientôt  dégagé  de  son 
origine  et  servit  à  désigner  le  parti,  de  plus  en  plus 
distinct,  qui  s'efforçait  de  concilier  l'ordre  et  le  pro- 
grès. 

Voilà  comment  prévalut,  pendant  sept  ans  (de  1821  à 
1828),  le  plus  honnête,  le  plus  noble  et  le  plus  libéral 
de  tous  les  régimes  sous  lesquels  j'ai  vécu  jusqu'ici. 

Par  sa  nature,  il  faisait  directement  surgir  la  question 
la  plus  fondamentale  avec  la  liberté  qu'exigeait  l'élabora- 
tion. 

En  effet,  il  poussait  à  la  réorganisation  spirituelle 
pour  surmonter  la  réaction  théologique,  et  disposait  à 
la  prépondérance  de  la  continuité  sur  la  solidarité. 

C'étaient  alors  les  révolutionnaires  qui  s'opposaient  à 
la  reconstruction  du  pouvoir  théorique,  comme  l'indique 
le  contraste  décisif  que  j'ai  dû  noter  au  début  de  l'Appen- 
dice général  de  ma  Politique  positive. 

.Mais,  même  dans  ce  camp,  l'impossibilité  de  dévelop- 
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per  les  dispositions  factieuses  entraînait  tous  les  esprits 
vers  les  graves  méditations. 

Les  sollicitudes  populaires,  ainsi  détournées  de  l'agi- 
tation politique,  se  trouvèrent  spontanément  concen- 
trées sur  les  questions  directement  relatives  à  l'avenir 
social. 

Dès  le  début  de  cette  dictature,  elle  avait  indirectement 
secondé  l'élaboration  organique  en  supprimant  les  chaires 
officielles,  où  trois  célèbres  lettrés  viciaient  l'enthou- 
siasme théorique  de  la  jeunesse  française. 

Tous  les  efforts  synthétiques  eurent  bientôt  obtenu 
l'attention  des  gouvernés  et  le  respect  des  gouvernants. 
dans  une  situation  éminemment  propre  à  faire  partout 
sentir  l'épuisement  du  théologisme  et  l'urgence  d'une 
nouvelle  systématisation. 

Ainsi  furent  paisiblement  accomplies  mes  méditations 
les  plus  fondamentales,  caractérisées  par  les  opuscules 
reproduits  à  la  fin  de  mon  principal  ouvrage. 

Dès  ce  début,  ma  mis-ion  trouva  des  sympathies  déci- 
sives chez  les  meilleurs  esprits,  sans  excepter  ceux  qui, 
plus  tard,  secondèrent  le  concert  spontané  des  lettrés 
occidentaux  contre  la  philosophie  et  la  religion  positives. 

Outre  l'attention  générale  du  public  théorique,  je  fus 
spécialement  encouragé,  dans  tous  les  partis,  par  les  pra- 
ticiens les  plus  purs  et  les  plus  éminenls. 

La  préface  générale  de  ma  Politique  positive  indique 
L'auguste  approbation  que  mon  opuscule  fondamental 
reçut,  à  sa  naissance,  du  grand  citoyen  qui  constituait 
alors  la  meilleure  représentation  de  la  dictature  républi- 
caine. 

Je  dois  ici  compléter  ce  souvenir  en  signalant  le  noble 
accueil  que  ce  travail  obtint,  en  même  temps,  du  plus 
distingué  «les  hommes  d'Etat  dont  le  xiv  siècle  puisse 
jusqu'à  présent  s'honorer  en  Occident. 
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Malgré  ses  préoccupations  pratiques,  le  digne  prési- 
dent de  la  dictature  légitimiste  pressentit  la  portée  poli- 
tique de  la  synthèse,  qui,  subordonnant  la  science  sociale 
à  l'ensemble  des  précédentes,  devait  irrésistiblement  dis- 
cipliner l'esprit  théorique,  principale  source  des  pertur- 
bations modernes. 

11  doit  m'être  ici  permis  de  témoigner  ma  tardive 
reconnaissance  au  seul  homme  d'Etat  qui,  dans  ce  siècle, 
ait  su  noblement  renoncer  à  l'ascendant  politique  ;  quand 
nous  l'avons  récemment  perdu,  son  nom  n'était,  depuis 
longtemps,  conservé  que  chez  les  âmes  aptes  à  représen- 
ter la  postérité. 

Nul  ne  blâmera,  j'espère,  l'hommage  que  l'indépen- 
dance propre  au  vrai  philosophe  devait  actuellement 
m'inspirer  envers  le  régime  qui  seconda  l'élaboration  et 
l'avènement  de  mes  conceptions  les  plus  décisives. 

Ma  gratitude  est  d'autant  plus  libre  que,  quoique  la 
légitimité  m'ait  toujours  paru  fournir  le  meilleur  mode 
pour  instituer  la  transition  organique,  je  la  regarde, 
depuis  longtemps,  comme  ayant  irrévocablement  perdu. 
chez  le  peuple  central,  toute  éventualité  politique. 

Elle  n'y  pourrait  passagèrement  revivre,  que  si  l'anar- 
chie parlementaire  s'y  rétablissait  momentanément,  de 
manière  à  pousser  tous  les  amis  de  l'ordre  vers  le  régime 
le  moins  conforme  aux  inclinations  françaises. 

Or,  la  situation  dictatoriale  a  déjà  duré  suffisamment 
pour  éviter,  dans  un  cas  quelconque,  la  seule  aboi-rat  ion 
qui  put  faire  désormais  recourir  au  moyen  de  salut  le  plus 
extrême. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  indications  précédentes  font  assez 
sentir  que,  même  alors,  le  positivisme  continuerait  à  déve- 
lopper la  régénération  occidentale,  en  utilisant  les  pro- 
priétés du  régime  qui  protégea  le  premier  essor  de  la  syn- 
thèse universelle. 
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Malgré  son  apparence  rétrograde,  la  dictature  légiti- 
miste n'aurait  pas  succombé  si  l'élaboration  de  la  doctrine 
régénératrice  avait  pu  s'achever  avant  que  les  sollicitudes 
relatives  au  progrès  eussent  assez  ranimé  les  impulsions 
révolutionnaires. 

La  détermination  générale  de  l'avenir  humain,  d'après 
l'explication  positive  de  l'ensemble  du  passé,  devait  cal- 
mer les  principales  inquiétudes  en  fournissant,  aux  gou- 
vernants comme  aux  gouvernés,  une  base  fixe  d'espérances 
et  même  de  conduite. 

Car,  si  cette  conception  avait  été  suffisamment  précise, 
elle  aurait  bientôt  indiqué  la  nature  et  la  marche  de  la 
transition  finale,  de  manière  à  prévenir  ou  réparer  les 
déviations  vraiment  graves. 

Dès  son  début,  la  nouvelle  synthèse  s'efforça  de  détourner 
les  gouvernés  de  l'agitation  politique  et  de  rectifier  l'alti- 
tude rétrograde  des  gouvernants,  en  représentant  ces  deux 
dispositions  comme  également  contraires  à  la  destination 
du  xix''  siècle. 

Ses  efforts  auraient  pu  suffire,  en  un  temps  où  l'inter- 
vention populaire  était  peu  développée,  si  la  construction 
de  la  philosophie  de  l'histoire  avait  été  complète  quand 
la  dictature  légitimiste  tenta  d'abolir  le  régime  parle- 
mentaire. 

Alors  la  situation  occidentale,  évitant  beaucoup  de 
désastres,  eût  atteint,  vingt  ans  plus  tôt,  le  mode  propre 
à  l'installation  décisive  de  la  transition  organique,  que  la 
légitimité  régénérée  pouvait  mieux  instituer  qu'aucun 
autre  pouvoir,  en  faisant  directement  ressortir  la  réorga- 
nisation spirituelle. 

.1  ai  toujours  regretté  qu'une  telle  marche  fût  incompa- 
tible avec  la  fatalité,  qui  ne  permettait  point  au  positi- 
visme un  développement  assez  rapide  pour  dissiper  à 
temps  l'égarement  des  gouvernés  et  l'aveuglement  des 
sou\  ernants. 
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La  déviation  anarchique  de  l'explosion  française,  et  la 
longue  rétrogradation  qui  la  suivit,  avaient  été  dues  à 
l'absence  d'une  doctrine  régénératrice,  d'après  l'inégalité 
de  vitesse  entre  les  deux  mouvements  simultanés  de  dé- 
composition et  de  recomposition  propres  à  la  révolution 
occidentale. 

Il  est  vrai  que  la  paix  et  la  liberté  firent  bientôt  surgir 
les  germes  décisifs  du  positivisme,  dont  le  préambule 
scientifique  était  assez  accompli. 

Mais  son  développement  intellectuel  et  social  exigeait 
trop  de  temps  pour  permettre  de  préserver  la  dictature 
légitimiste  en  la  régénérant. 

Elle  succomba  quand  les  diverses  factions  liguées  contre 
elle  eurent  assez  exploité  les  inquiétudes  suscitées  par  son 
attitude  rétrograde. 

Faute  d'une  doctrine  capable  de  déterminer  l'avenir  et 
de  régler  le  présent,  les  âmes  populaires,  alarmées  sur  le 
progrès,  accueillirent  les  rêveurs  et  les  jongleurs,  qui 
leur  promettaient  des  réformes  à  la  fois  immédiates  et 
radicales. 

Voilà  comment  surgit,  en  France,  une  phase  honteuse 
et  funeste,  caractérisée  par  le  développement  connexe  du 
journalisme  et  du  régime  parlementaire. 

La  dictature  dégénérée  n'abdiqua  la  suprématie  spiri- 
tuelle qu'en  s'efforçant  de  prévaloir  d'après  des  influences 
purement  matérielles,  sans  comprendre  qu'une  telle  con- 
duite devait  développer  la  plus  vicieuse  des  dispositions 
révolutionnaires,  en  soulevant  le  nombre  contre  la 
richesse. 

Plus  incapable  que  le  régime  légitimiste  de  concilier 
l'ordre  et  le  progrès,  la  domination  bourgeoise  fut  bientôt 
poussée  à  faire  directement  ressortir  le  besoin  de  cette 
conciliation. 

Une  dénomination   éphémère  suscita  la  réhabilitation 
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du  titre  de  Conservateur  par  ceux-là  même  qui  le  repro- 
chaient jadis  à  leurs  adversaires  comme  un  symbole  de 
rétrogradation. 

Telle  fut  la  seconde  phase  de  la  qualification  qui,  d'abord 
émanée  du  milieu  rétrograde,  convint  dès  lors  à  des  chefs 
issus  du  camp  révolutionnaire  ;  de  manière  à  faire  mieux 
ressortir  son  aptitude  finale  à  désigner  le  parti  propre  à 
surmonter  les  deux  autres. 

Depuis  que  les  tendances  subversives  étaient  ranimées, 
la  dictature  française  ne  pouvait  se  régénérer  que  quand 
la  secousse  républicaine  aurait  assez  développé  le  régime 
parlementaire  et  le  journalisme  pour  faire  prévaloir  les 
besoins  d'ordre  sur  les  instincts  de  progrès. 

Ainsi  commença  la  phase  finale  du  titre  de  Conser- 
vateur, qui,  désormais  adopté  par  des  républicains  dégagés 
de  l'attitude  révolutionnaire,  peut  partout  indiquer  la 
disposition  à  conserver  en  améliorant. 

Mais  ce  programme  resterait  illusoire  sans  une  doctrine 
capable  de  protéger  le  fond  en  changeant  la  forme,  au 
lieu  de  compromettre  l'un  pour  garder  l'autre. 

Cette  synthèse  avait  pleinement  surgi,  quand  une  inter- 
vention décisive,  non  moins  opportune  qu'énergique,  fit 
irrévocablement  prévaloir  la  situation  dictatoriale  sur  le 
régime  parlementaire. 

Pendant  les  quatre  années  écoulées  depuis  cette  trans- 
formation, le  positivisme  a  définitivement  construit  la 
religion  de  l'Humanité,  seule  capable  de  consacrer  et  de 
régler  l'ordre  et  le  progrès,  simultanément  compromis 
par  le  théologisme  épuisé. 

Les  positivistes,  ainsi  purifiés  de  leur  origine  révolu- 
tionnaire, peuvent  se  combiner  avec  les  conservateurs. 
assez  dégagés  de  leur  avènement  rétrograde  pour  instituer 
la  politique  destinée  à  terminer  la  grande  crise. 
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Tel  est  le  but  de  cet  opuscule,  qui  représente  la  tran- 
sition finale  comme  devant  caractériser  la  troisième  géné- 
ration du  siècle  exceptionnel,  dont  les  deux  premières 
furent,  l'une  d'abord  révolutionnaire,  puis  rétrograde, 
l'autre  à  la  fois  rétrograde  et  révolutionnaire. 

Les  deux  conditions,  religieuse  et  politique,  de  cette 
inauguration,  se  trouvent  séparément  remplies;  il  ne 
reste  qu'à  les  combiner,  d'après  une  suffisante  harmonie 
entre  la  synthèse  universelle  et  la  volonté  prépon- 
dérante. 

Vu  l'aptitude  du  positivisme  à  diriger  la  réorganisation 
intellectuelle  et  morale,  la  dictature  régénérée  saura 
bientôt  abandonner  les  prétentions  à  la  suprématie  spiri- 
tuelle, qui  firent  seules  avorter  l'effort  des  légitimistes 
contre  le  régime  parlementaire  et  le  journalisme. 

En  se  combinant  avec  les  conservateurs,  les  positivistes 
achèveront  de  rectifier  les  habitudes  qu'ils  tiennent  d'une 
origine  vicieuse,  quoique  nécessaire,  désormais  devenue 
contraire  à  leur  vraie  destination. 

D'un  autre  coté,  l'alliance  des  positivistes  affranchira  les 
conservateurs  de  leurs  inclinations  primitives  et  compen- 
sera l'insuffisance  d'une  qualification  destinée  à  dispa- 
raître quand  la  reconstruction  aura  surmonté  la  démo- 
lition et  la  rétrogradation. 
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Il  ne  faut  point  s'étonner,  ni  surtout  s'inquiéter,  de  la 
lenteur  qu'offre  encore  l'essor  d'une  telle  garantie,  qui, 
d'abord  spontanée,  ne  pouvait  devenir  systématique 
avant  l'entière  terminaison  de  ma  construction  religieuse. 

L'aptitude  du  positivisme  à  dominer  l'avenir,  même 
prochain,  lui  suscite',  dans  le  présent,  de  puissantes 
entraves. 
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Car,  depuis  sa  naissance,  il  lutte  directement  contre 
l'anarchie  mentale  et  morale,  sur  laquelle,  au  contraire, 
s'appuyaient  les  aberrations  éphémères  dont  le  facile 
succès  fit  la  honte  du  xix    siècle. 

A  la  vérité,  le  positivisme  appelle  ouvertement  ses 
dignes  adeptes,  théoriques  ou  pratiques,  à  la  domination, 
spirituelle  ou  temporelle,  qu'exige  le  développement  de 
la  régénération  humaine. 

Mais  leur  ascendant  nécessaire  ne  peut  reposer  que 
sur  une  vraie  supériorité  de  cœur,  d'esprit  et  de 
caractère,  supposant  une  préparation  difficile,  et  pres- 
crivant une  conduite,  personnelle,  domestique  et  civique, 
toujours  conforme  au  type  normal  qu'ils  proclament. 
Un  tel  empire  ne  peut  inspirer  beaucoup  d'attrait  à  ceux 
qui  le  posséderont,  tandis  qu'il  doit  profondément 
choquer  les  hommes  destinés  à  le  subir.  Quoique  la 
réorganisation  intellectuelle  et  morale  soit  généralement 
désirée,  son  essor  décisif  soulève  d'activés  antipathies 
parmi  ceux  qui  se  sentiraient  ainsi  forcés  de  régler  leur 
conduite  et  d'abaisser  leurs  prétentions. 

Telle  est  la  principale  source  des  entraves  secrètes 
qu'éprouve,  surtout  en  Angleterre,  le  développement 
complet  du  positivisme,  chez  la  plupart  des  esprits  qui 
d'abord  accueillirent  dignement  sa   base    philosophique. 

Si,  renonçant  à  la  mission  que  mes  opuscules  fonda- 
mentaux avaient  caractérisée,  j'eusse  dirigé  mes  travaux 
vers  une  destination  purement  intellectuelle,  ces  premières 
sympathies  auraient  bientôt  acquis  une  grande  extension, 
aussi  favorable  à  ma  sécurité  qu'à  ma  célébrité. 

Car,  sans  imposer  aux  libres  penseurs  une  reconstruc- 
tion difficile  et  gênante,  je  leur  aurais  ainsi  permis  de 
prolonger  le  xvm"  siècle  au  milieu  du  xix",  en  les  déga- 
geant du  joug  que  la  logique  rétrograde  faisait  peser  sur 
eux  depuis  que  leur  impuissance  organique  était  constatée. 
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Mais  je  ne  pouvais  oublier  que  l'ensemble  du  passé, 
surtout  français,  m'assignait  une  mission  sociale,  à 
laquelle  ma  philosophie  devait  seulement  fournir  une 
base  systématique. 

Quand  mon  principal  office,  après  avoir  été  suffisam- 
ment préparé,  fut  directement  poursuivi,  ces  affinités  se 
trouvèrent  bientôt  transformées  en  antipathies,  chez  ceux 
qui  voudraient  borner  ma  carrière  à  la  phase  que  j'avais 
toujours  représentée  comme  purement  préliminaire. 

Je  dois  pourtant  reconnaître  qu'une  disposition  ana- 
logue peut  quelquefois  indiquer  seulement  l'insuffisance 
d'évolution,  surtout  quand  le  milieu  fait  peu  sentir 
l'urgence  sociale. 

Néanmoins,  la  plupart  des  prétendus  positivistes  qui 
se  qualifient  d'intellectuels  n'aspirent  qu'à  perpétuer  la 
situation  révolutionnaire  ;  aussi  s'abstiennent-ils  de  coo- 
pérer à  mon  subside,  quoiqu'un  tel  devoir  se  trouve 
assez  motivé  par  les  services  qu'ils  me  reconnaissent. 

Quelle  que  soit  l'influence  de  ces  divers  obstacles,  la 
lenteur  des  progrès  du  positivisme  résulte  surtout  de  la 
fatalité  qui  le  força  de  naître  dans  le  milieu  le  moins 
favorable  à  son  développement. 

Dès  mon  début,  je  dus  attaquer  le  principe  révolution- 
naire plus  systématiquement  que  n'avait  pu  le  faire 
aucun  rétrograde.  Néanmoins,  je  ne  pouvais  d'abord  obtenir 
de  succès  que  dans  le  camp  correspondant,  seul  assez 
accessible  aux  innovations  philosophiques  et  sociales. 

Par  l'aveugle  inertie  des  conservateurs  empiriques, 
la  doctrine  qui  concilie  radicalement  l'ordre  et  le  progrès 
se  trouve  encore  repoussée  du  milieu  le  plus  propre  à 
l'appliquer. 

Les  conversions  décisives  que  le  positivisme  a  mainte- 
nant obtenues  chez  les  meilleurs  révolutionnaires  con- 
courent même  à  le  rendre  suspect  dans  l'autre  camp,  qui 
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jusqu'ici  ne  sait  point  y  voir  une   irrécusable  épreuve  de 
l'aptitude  organique  de  la  nouvelle  synthèse. 

On  reconnaît  ainsi  que,  pour  hâter  l'essor  delà  doctrine 
régénératrice,  il  faut  aujourd'hui  la  transplanter  parmi 
les  conservateurs,  qui  seuls  présentent  les  dispositions  et 
les  habitudes  qu'exige  son  installation. 

Malgré  leurs  empiriques  répugnances,  ils  no  peuvent, 
faute  de  dogmes  qui  leur  soient  propres,  s'empêcher 
d'ouvrir  leurs  rangs  à  tout  digne  défenseur  des  institu- 
tions fondamentales  de  la  société,  uon  moins  compromises 
par  la  rétrogradation  que  par  l'anarchie. 

C'est  à  ce  titre  que  les  vrais  positivistes  y  transplante- 
ront bientôt  leur  foi,  seule  capable  «le  procurer  une  con- 
sistance décisive  à  des  résistances  jusqu'ici  restées  radi- 
calement insuffisantes. 

Malgré  leur  origine  révolutionnaire,  tous  ceux  qui  sont 
sincèrement  convertis  à  la  Religion  de  l'Humanité  se 
trouvent  aujourd'hui  transformés  en  conservateurs  systé- 
matiques, destinés  à  devenir  les  véritables  chefs  du  parti 
de  l'ordre,  qu'ils  vont  dégager  de  ses  inconséquences. 

Seuls  ils  sont  aussi  purifiés  des  tendances  anarchiques 
que  des  inclinaisons  rétrogrades,  puisqu'ils  conçoivent  la 
régénération  humaine  comme  consistant  surtout  à  régler 
les  forces  graduellement  surgies  pendant  la  préparation 
spontanée  que  dirigea  l'ancienne  foi. 

Réalisant  les  vœux  conciliables  de  tous  les  partis,  et 
dissipant  leurs  prétentions  incompatibles,  le  positivisme 
surmonte  l'hypocrisie  théologique,  aussi  dégradante 
quand  on  l'exerce  qu'oppressive  lorsqu'on  la  subit,  sans 
susciter  l'hypocrisie  métaphysique,  plus  nuisible  et  moins 
excusable. 

En  appelant  ses  dignes  adeptes  à  gouverner  le  monde, 
il    proclame    que    leur    avènement    politique    doit    être 
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aujourd'hui  précédé,  pendant  douze  ans,  d'une  influence 
purement  philosophique,  qui  disposera  les  chefs  actuels 
à  leur  transmettre  sagement  le  pouvoir. 

Ainsi  doit  partout  surgir  une  classe  de  véritables 
hommes  d'Etat,  qui  manquent  surtout  au  centre  occiden- 
tal, soit  en  vertu  des  difficultés  propres  à  la  mission 
française,  soit  d'après  la  marche  de  notre  préparation. 

Le  cours  des  événements  fait  de  plus  en  plus  ressortir 
l'intime  connexité  de  toutes  les  populations  humaines, 
de  manière  à  manifester  le  danger  de  l'irrationnelle  poli- 
tique qui  considère  chaque  peuple  isolément. 

Or  le  positivisme  peut  seul  compléter  et  consolider 
cette  régénération  des  vues  sociales,  en  étendant  à  l'en- 
semble des  temps  la  liaison  ainsi  sentie  entre  les  divers 
lieux. 

Faute  de  pouvoir  embrasser  l'ordre  collectif,  la  théo- 
logie et  la  métaphysique  ne  surent  jamais  inspirer  une 
politique  vraiment  rationnelle,  dont  l'institution  était 
nécessairement  réservée  à  l'esprit  positif,  principalement 
caractérisée  par  la  construction  de  la  sociologie. 

Etablissant  l'unité  spirituelle  et  dissipant  toute  aber- 
ration envers  l'unité  temporelle,  la  religion  positive  fera 
partout  prévaloir  l'ensemble  des  affaires  humaines,  sans 
altérer  la  spontanéité  des  impulsions  spéciales. 

Transformant  Paris  en  patrie  adoptive  des  âmes  d'élite, 
la  foi  nouvelle  fonde  l'ascendant  intellectuel  et  moral  de 
la  métropole  universelle  sur  sa  digne  renonciation  à  la 
domination  matérielle,  même  dans  le  milieu  français. 

Pour  terminer  la  révolution  occidentale,  il  faut  irré- 
vocablement constituer  la  division  fondamentale  des  deux 
puissances,  prématurément  ébauchée  au  moyen  âge 
d'après  une  doctrine  insuffisante. 

Le  principe  révolutionnaire  consiste  surtout  dans  l'ab- 
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sorption  du  pc  .voir  spirituel  par  les  forces  temporelles, 
qui  ne  reconnaissent  d'autre  autorité  théorique  que  la 
raison  individuelle,  du  moins  envers  les  questions  les 
plus  importantes  et  les  plus  difficiles. 

Tous  les  partis  actuels  méritent  ainsi  d'être  également 
qualifiés  d'anarchiques  et  de  rétrogrades,  puisqu'ils  s'ac- 
cordent à  demander  aux  lois  les  solutions  réservées  aux 
mœurs. 

dette  perturbation  est  devenue  tellement  universelle  et 
profonde  que  les  meilleurs  amis  de  la  liberté  n'hésitent 
jamais  à  recourir  aux  moyens  matériels  pour  faire  pré- 
valoir leurs  opinions  quelconques. 

Voilà  comment  le  pouvoir  théorique  se  trouve  forcé 
de  surgir  dans  un  milieu  brutal,  où  la  moindre  dissidence 
l'expose  toujours  à  subir  un  refus  de  subside,  que  l'ordre 
normal  réserve  aux  chefs  pratiques  et  borne  aux  contlits 
exceptionnels. 

Le  sacerdoce  positif  doit  donc  surmonter  des  difficultés 
devenues  presque  autant  morales  que  mentales,  puisque 
le  trouble  des  pensées  a  gravement  altéré  les  sentiments. 

Sans  doute  la  révolution  moderne  est  principalement 
intellectuelle,  tandis  que  celle  qui  s'accomplit  au  moyen 
âge  fut  essentiellement  sociale. 

.Mais,  pendant  les  cinq  siècles  de  l'anarchie  occidentale, 
et  surtout  depuis  l'explosion  de  la  grande  crise  qui  doit 
la  terminer,  le  désordre  de  l'esprit  a  de  plus  en  plus 
affecté  le  cœur. 

C'est  d'après  celui-ci  qu'il  faut  maintenant  définir  la 
maladie  révolutionnaire,  consistant  dans  une  surexcitation 
continue  de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  par  suite  d'une  ten- 
dance, éminemment  contagieuse,  vers  l'infaillibilité  per- 
sonnelle. 

Ainsi  se  trouve  directement  compromis  le  principal 
résultat  de  l'ensemble  du  régime  théologique  :  le  dévelop- 
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pement  de  la  vénération,  seule  base  de  la  vraie  discipline, 
et  garantie  nécessaire  des  deux  autres  instincts  sympa- 
thiques. 

Il  faut  que  le  positivisme  fonde  ses  meilleurs  titres  au 
gouvernement  spirituel  sur  la  reconstruction  décisive  de 
ce  grand  sentiment,  plus  essentiel  et  plus  altéré  qu'aucun 
autre. 

Un  tel  succès  n'appartient  qu'à  la  religion  universelle, 
puisque  toutes  les  croyances  arriérées  ont  réellement 
aggravé  ce  désordre,  sans  excepter  le  catholicisme,  qui 
ne  peut  vénérer  qu'un  essor  de  dix  siècles  dans  une  seule 
moitié  du  monde  romain. 

Ainsi,  la  maladie  occidentale  exige  un  traitement  plus 
affectif  qu'intellectuel,  depuis  que  l'esprit  a  rempli  son 
principal  office  en  construisant  la  philosophie  positive 
d'après  la  fondation  de  la  sociologie,  appuyée  sur  l'en- 
semble des  sciences  préliminaires. 

Quoique  les  positivistes  aient  dû  d'abord  monter  de  la 
foi  vers  l'amour,  ils  doivent  désormais  préférer  la  marche, 
plus  rapide  et  plus  efficace,  qui  descend  de  l'amour  à  la 
foi. 

Le  sentiment  étant  moins  troublé  que  l'intelligence, 
c'est  surtout  de  lui  que  dépendra  le  rétablissement  de 
l'ordre  occidental. 

Seul  capable  de  compléter  et  de  consolider  les  convic- 
tions émanées  de  l'esprit,  le  cœur  peut  même  en  dispenser 
à  beaucoup  d'égards,  du  moins  envers  l'assistance  géné- 
rale qu'exige  toute  grande  construction. 

Je  ne  regarderai  le  subside  positiviste  comme  ayant 
acquis  assez  de  consistance  que  lorsqu'il  reposera  princi- 
palement sur  des  impulsions  sympathiques,  au  lieu  de 
dépendre  d'adhésions  intellectuelles,  toujours  flottantes 
au  moindre  choc. 
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Invoquant  le  cœur  plutôt  que  l'esprit  pour  consolider 
et  développer  cette  institution  naissante,  je  dois  en 
agrandir  la  base  en  y  provoquant  la  participation  de  toutes 
les  âmes,  qui,  quelle  que  soit  leur  foi,  sentent  dignement 
le  besoin  d'une  réorganisation  spirituelle. 

Leur  ralliement  continu  peut  seul  préserver  les  Occi- 
dentaux de  la  dégradation  vers  laquelle  ils  tendent  de 
plus  en  plus  en  négligeant  la  culture  morale  pour  déve- 
lopper le  progrès  matériel. 

Mais  ce  concours  sympathique  ne  saurait  être  présidé 
par  aucune  des  croyances  théologiques,  puisque  leur 
nature  absolue  les  rend  directement  inconciliables. 

Toutes  peuvent,  au  contraire,  se  subordonner  au  posi- 
tivisme, qui,  toujours  relatif,  les  consacre  nécessairement, 
chacune  dans  son  milieu,  comme  autant  d'institutions 
provisoires  que  l'Humanité  fit  spontanément  surgir  afin 
de  diriger  son  initiation. 

Sous  leur  inanité  théorique,  elles  conservent,  à  divers 
degrés,  une  efficacité  morale  que  la  religion  positive 
honore  et  développe,  en  reconnaissant  que  les  plus  impar- 
faites sont  aujourd'hui  devenues,  quand  elles  rallient, 
préférables  au  scepticisme  dispersif. 

Aucun  fanatisme  spécial  ne  disposant,  de  nos  jours,  à 
négliger  le  but  pour  les  moyens,  toutes  les  âmes  vraiment 
religieuses  peuvent  se  réunir  contre  les  dangers  universels 
de  l'irréligion. 

Eu  respectant  avec  sagesse  la  réserve  provisoire  de 
leurs  solutions  respectives,  le  positivisme  peut  utiliser 
leurs  dispositions  organiques  en  les  faisant  digne- 
ment concourir  à  surmonter  les  tendances  révolution- 
naires. 

Je  suis  ainsi  conduit  à  terminer  cette  circulaire  en  osant 
directement  placer  le  subside  positiviste  sous  la  sympa- 
thique assistance  des  théologistes  sincères  qui  regardent 
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l'avènement  d'un  pouvoir  spirituel  comme  le  premier 
besoin  de  notre  temps. 

Après  avoir  assez  rempli  toutes  les  conditions  intel- 
lectuelles qu'exige  désormais  une  telle  construction,  j'en 
ai  loyalement  réalisé  les  conditions  morales,  tant  privées 
que  publiques. 

Une  carrière  vouée,  dès  son  début,  à  la  réorganisation 
spirituelle  fut,  en  temps  opportun,  complétée  par  l'intime 
régénération  résultée  de  l'influence  féminine,  d'après  un 
tvpe  angélique,  que  la  mort  consolide  et  développe. 

Mon  indépendance  théorique  se  trouve  pleinement 
garantie  en  vertu  d'une  irrévocable  renonciation  à  toute 
existence  officielle,  à  toute  pension,  et  même  aux  profits 
matériels  de  mes  travaux  quelconques. 

L'aptitude  décisive  de  ma  doctrine  à  glorifier  l'ensemble 
des  temps  et  des  lieux,  déjà  caractérisée  d'après  mon 
appréciation  abstraite  du  passé,  devient  irrécusable  depuis 
ma  systématisation  concrète  de  la  commémoration  occi- 
dentale. 

Voilà  comment  je  puis  maintenant  espérer  que  les  âmes 
vraiment  religieuses,  disposées  à  la  synthèse  par  la  sym- 
pathie, sauront  bientôt  surmonter  les  discordances  dog- 
matiques pour  encourager  le  seul  effort  de  notre  siècle 
envers  la  religion  universelle. 

Dès  mon  début,  le  célèbre  écrivain  qui  défendait  alors 
le  catholicisme  témoigna  dignement  cette  affinité,  qui  ne 
cessa  que  lorsqu'il  devint  un  déplorable  auxiliaire  des 
doctrines  anarchiques. 

Le  développement  de  ma  carrière  a  fait  spontanément 
surgir,  au  sein  du  protestantisme,  d'équivalentes  mani- 
festations, dignement  caractérisées  par  une  noble  coopé- 
ration au  subside  positiviste. 

En  même  temps  j'ai  directement  constaté  mon  active 
sympathie  envers  les  cultes  utiles  et  sincères,  d'après  un 
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engagement  solennel  d'alimenter  le  budget  catholique, 
quand  il  sera  seulement  fondé  sur  de  libres  souscriptions. 
Ainsi,  de  tous  côtés,  ont  déjà  surgi  les  germes  essentiels 
de  la  grande  alliance  que  les  principaux  besoins  du 
xi\e  siècle  doivent  bientôt  développer  entre  les  âmes  reli- 
gieuses contre  les  instincts  irréligieux. 

Une  génération  tout  entière  s'est  maintenant  écoulée 
depuis  ma  découverte  fondamentale  des  lois  sociologiques, 
en  1822,  jusqu'à  ma  construction  décisive  de  la  religion 
positive,  en  1X54. 

Ce  long  enfantement  a  dû  susciter,  envers  la  synthèse 
universelle,  des  sympathies  et  des  antipathies  qui  ne  pou- 
vaient être  que  provisoires. 

Devenu  maintenant  appréciable,  son  ensemble  va  par- 
tout déterminer  les  dispositions  définitives  auxquelles  je 
subordonnerai  l'avènement  du  sacerdoce  de  l'Humanité. 

Surmontant,  par  la  vénération,  toute  divergence  secon- 
daire, les  vrais  positivistes,  plaçant  le  cœur  au-dessus  de 
l'esprit,  sauront  activement  développer  les  convergences 
fondamentales. 

Partout  devenus  les  directeurs  systématiques  de  l'ordre 
et  du  progrès,  ils  laisseront  les  dissidents  retomber,  plus 
que  le  vulgaire,  dans  un  cours  stérile  d'oscillations  empi- 
riques entre  l'anarchie  et  la  rétrogradation. 

XXXVIII 

Destinée  à  terminer  la  révolution  commencée,  dans 
tout  l'Occident,  au  xiv"  siècle,  la  crise  où  la  France  se 
trouve  plongée  depuis  1789  n'a  point  encore  acquis  un 
caractère  décisif.  Elle  continue  d'osciller  entre  la  rétro- 
gradation et  l'anarchie,  en  laissant  toujours  redouter  des 
orages  -ans  solution.  Le  besoin  de  concilier  radicalemenl 
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l'ordre  et  le  progrès  est  pourtant  senti  de  plus  en  plus 
depuis  soixante  ans.  Il  a  fait  graduellement  surgir,  sous 
le  nom  de  conservateurs,  un  parti  nombreux  et  puissant, 
qui  s'efforce  sincèrement  d'écarter  à  la  fois  les  révolu- 
tionnaires et  les  rétrogrades.  C'est  là  que  réside  habi- 
tuellement l'autorité  politique,  qui  ne  passe  en  d'autres 
mains  qu'au  moment  des  orages.  Mais  une  telle  prépondé- 
rance reste  essentiellement  neutralisée  par  l'absence  d'une 
doctrine  appropriée  à  cette  destination.  Un  parti  qui 
semble  devoir  irrévocablement  éteindre  l'état  révolution- 
naire ne  tend  jusqu'ici  qu'à  le  faire  indéfiniment  durer, 
en  consacrant  à  la  fois  la  rétrogradation  théologique  et 
l'anarchie  métaphysique,  afin  de  pouvoir  toujours  opposer 
l'une  à  l'autre 

La  prolongation  d'une  crise  qui  s'aggrave  de  plus  en 
plus  ne  résulte  pas  du  défaut  de  volonté,  ni  même  de 
puissance.  Elle  est  surtout  due,  malgré  l'altération 
croissante  des  sentiments,  à  l'interrègne  intellectuel  déter- 
miné par  l'entier  épuisement  du  théologisme  et  l'impuis- 
sance organique  de  l'onlologisme.  Dès  son  début,  l'explo- 
sion française  lit  également  ressortir  la  caducité  d'une 
religion  incapable  de  prévenir  ou  d'arrêter  un  tel  ébran- 
lement et  le  danger  d'une  philosophie  qui  ne  peut  rien 
construire.  Sous  cette  double  démonstration,  les  deux 
opinions,  dont  la  lutte  remplit  les  cinq  siècles  de  la 
révolution  occidentale,  sont  également  discréditées  chez 
tous  les  esprits  actifs.  Néanmoins,  jusqu'à  l'installation 
d'une  doctrine  vraiment  adaptée  à  la  situation,  l'empi- 
risme se  trouve  forcé  de  rattacher  l'ordre  au  type  rétro- 
grade et  le  progrès  aux  inspirations  anarchiques,  sans 
aucune  conviction  réelle.  Ceux  qui  croient  conduire  ne 
peuvent  obtenir  ou  conserver  l'autorité  que  d'après  une 
hypocrisie  dégradante,  où  les  inférieurs  imposent  leur 
état  aux  supérieurs.  Voilà  comment,  depuis  que  le 
besoin  de  construire  est  devenu  prépondérant,  le  scepti- 
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cisme,  qui  ne  convenait  qu'au  siècle    de  la   démolition. 
constitue  le  principal  obstacle  à  la  véritable  émancipation. 

Non  moins  contraire  à  la  sécurité  qu'à  la  dignité,  la 
situation  contradictoire  des  hommes  d'Etat  les  empêche 
autant  de  retenir  que  de  pousser.  En  temps  ordinaire,  ils 
emploient  les  croyances  rétrogrades  et  les  dogmes  anar- 
chiques  à  se  neutraliser  mutuellement,  sans  pouvoir 
nulle  part  trouver  des  principes  de  prévision  ni  de  con- 
duite. Ils  ne  peuvent  éviter  les  déviations  qu'en  demeu- 
rant pas-ifs.  quoique  la  situation  les  force  souvent  «l'agir. 
Toujours  incapable-  de  guider  ou  d'arrêter  le  public,  ils 
se  bornent  à  le  seconder,  soit  quand  les  vices  de  la  ré- 
trogradation suscitent  des  secousses  anarchiques.  soil 
lorsque  les  désastres  résultés  de  celles-ci  disposent  à  rétro- 
grader davantage.  C'est  ainsi  que.  faute  de  doctrine 
propre,  les  conservateurs  actuels  n'ont  réellement  con- 
cilié que  les  dangers  du  droit  divin  et  ceux  de  la  souve- 
raineté populaire. 

Ils  ne  peuvent  changer  cette  attitude  qu'en  devenant 
sagement  systématiques,  d'après  une  théorie  vraimenl 
capable  d'éclairer  la  pratique,  afin  d'instituer  la  réorganisa- 
tion spirituelle,  qui  seule  terminera  la  révolution  occiden- 
tale. Mais  une  telle  solution  devait  exclusivement  émaner 
des  philosophes,  sans  que  les  hommes  d'Etat, tous  unique- 
ment préoccupés  de  considérations  matérielles,  pussent 
aucunement  la  seconder.  Elle  exigeait  que  la  raison 
moderne  surmontât  le  plus  universel  et  le  plus  profond 
des  préjugés  révolutionnaires,  en  osant  concevoir,  entre 
les  deux  puissances,  une  division  fondamentale,  destinée 
à  combiner  le  programme  du  moyen  âge  avec  celui  de 
l'antiquité. 
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XXXIX 


(Juelle  que  soit  l'importance  de  la  discipline  spécu- 
lative que  l'Humanité  vient  ainsi  fonder  au  milieu  d'une 
anarchie  essentiellement  intellectuelle,  je  dois  ici  faire 
davantage  sentir  l'efficacité  sociale,  d'abord  morale,  puis 
politique,  de  la  foi  régénératrice,  dont  un  tel  service  peut 
mieux  caractériser  l'urgence. 

Attaquant,  à  sa  vraie  source,  la  révolution  moderne, 
elle  institue,  plus  qu'au  moyen  âge.  la  culture  du  sen- 
timent, graduellement  effacée  sous  l'essor  désordonné  de 
l'intelligence  et  de  l'activité.  Celte  reconstruction  s'y 
trouve  préservée  de  toute  mysticité,  parce  qu'elle  est 
toujours  rapportée  au  développement  direct  de  la  disci- 
pline humaine.  Le  progrès  iinal  étant  ainsi  conçu  comme 
devant  surtout  régler  des  forces  déjà  surgies,  sa  concilia- 
tion avec  l'ordre  normal  ressort  aussitôt  d'un  tel  régime, 
qui  dissipe  autant  la  rétrogradation  que  l'anarchie,  en 
satisfaisant  mieux  que  chacune  d'elles  à  la  destination 
correspondante. 

Politiquement  envisagé,  le  principe  de  l'Humanité 
fournit  à  des  pouvoirs  empiriques,  tant  privés  que 
publics,  la  consécration  et  le  régulateur  qui  leur  manquent. 
en  systématisant  la  domination  nécessaire  que  les  morts 
exercent  de  plus  en  plus  sur  les  vivants.  Dissimulé  sous 
l'interposition  théologique,  ce  joug  a  toujours  régi  l'essor 
spontané  de  la  sociabilité  préliminaire,  et  maintenant  il 
limite  l'anarchie,  malgré  les  dénégations  sophistiques 
qu'elle  lui  suscite. 

On  ne  peut  assez  apprécier  un  tel  service  qu'en  se 
formant  une  juste  idée  de  l'étendue  et  de  la  gravité  des 
ravages  développés  par  l'état  révolutionnaire,  même  chez 
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les  âmes  qui  s'en  croient  le  mieux  préservées.  Jusqu'au 
moyen  âge,  la  continuité  générale  n'avait  jamais  été  radi- 
calement méconnue,  quoique  le  fétichisme  eût  seul  ins- 
titut'' provisoirement  une  religion  vraiment  universelle, 
en  tant  que  commune  à  tous  les  peuples  dans  leur  pre- 
mière enfance.  En  succédant  au  régime  initial,  la  théo- 
cratie l'avait  profondément  consacré,  d'après  une  véritable 
incorporation,  fondée  sur  ses  antécédents  astrolatriques. 
Dans  l'évolution  propre  à  l'Occident,  le  mode  social  du 
théologisme  progressif  finit  par  se  concilier  essentielle- 
ment avec  son  mode  intellectuel,  qui  pourtant  avait  dû  le 
précéder. 

Mais  quand  le  mode  affectif  eut  assez  prévalu  sur  les 
deux  autres,  la  continuité  se  trouva  directement  compro- 
mise, d'après  l'attitude  radicalement  hostile  du  catholi- 
cisme envers  tous  les  états  précédents,  sans  excepter  ceux 
d'où  devait  spécialement  résulter  sa  propre  élaboration. 
Sou>  une  telle  déviation,  que  l'islamisme  a  vainement 
tenté  de  réparer,  l'instinct  pratique  est  devenu  le  seul 
organe  d'une  tradition  qui  ne  peut  jamais  être  entièrement 
suspendue.  La  raison  théorique  se  trouva  de  plus  en  plus 
entrainée  à  briser  le  joug  du  passé,  d'abord  envers  le  moyen 
âge,  quand  le  protestantisme  eut  surgi,  puis  relativement 
à  l'ensemble  des  ancêtres,  lorsque  tous  les  Occidentaux  du 
centre  investis  de  l'initiative  régénératrice,  furent  livrés 
au  déisme. 

D'après  cette  suite  d'altérations,  la  transmission  sociale 
a  subi  de  telles  atteintes,  surtout  chez  le  peuple  chargé  de 
la  solution  universelle,  qu'aucun  parti  n'y  saurait  invo- 
quer l'autorité  de  quelques  siècles.  Le  plus  souvent  même, 
on  n'y  peut  plus  remonter  au  delà  de  l'explosion  française, 
et  la  chaîne  des  temps  s'y  trouve  autant  rompue  dans  h; 
camp  conservateur  que  parmi  les  révolutionnaires,  les 
rétrogrades  offrant seuls  jme  vaine  apparence  de  continuité. 
Tandis  que  l'épuisement  du  principe  divin,  à  mesure  qu'il 
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laissa  surgir  et  développer  l'anarchie,  est  généralement 
senti,  le  principe  humain  ne  peut  fournir  une  suffisante 
protection  que  d'après  la  systématisation  accomplie  par  le 
positivisme. 

Cette  garantie  est  déjà  devenue  aussi  nécessaire  à  la 
propriété  qu'à  l'autorité,  pareillement  exposées  à  l'en- 
semble des  tendances  subversives ,  contre  lesquelles  l'Huma- 
nité doit  seule  réparer  l'impuissance  de  Dieu.  Destinée 
à  régler  les  forces  quelconques,  la  religion  positive  se 
trouve  d'abord  obligée  de  les  consolider;  mais  elle  ne  les 
consacre  qu'en  les  disciplinant,  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  prétexte  aux  sophismes  anarchiques.  Son  empire 
sur  le  présent  ne  peut  résulter  que  d'une  pleine  justice 
envers  l'ensemble  du  passé,  qui  ne  comportait  pas  plus 
de  gloritication  que  d'explication,  jusqu'à  ce  que  l'avenir 
en  eût  été  déduit.  Un  tel  privilège  se  trouve  surtout  carac- 
térisé par  l'aptitude  nécessaire  du  principe  positiviste  à 
consacrer  toutes  les  croyances  antérieures,  comme  des 
institutions  spontanées  que  l'instinct  du  Grand-Ètre  fit 
successivement  surgir  pour  guider  son  incomparable  pré- 
paration. Quelque  difiieile  qu'on  juge  aujourd'hui  d'ac- 
cepter l'ensemble  de  la  succession  humaine,  ce  devoir 
constitue  l'obligation  universelle  d'une  religion  qui,  privée 
de  révélation  quelconque,  ne  peut  dominer  l'avenir  qu'en 
absorbant  tous  les  programmes  du  passé,  de  manière  à  les 
faire  finalement  converger. 

Je  n'ai  plus  besoin  d'insister  sur  l'appréciation  directe 
du  principe  universel,  que  tout  le  reste  de  cet  opuscule 
devra  naturellement  développer  d'après  des  applications 
décisives.  Pour  compléter  l'explication  abstraite  de  la 
doctrine  propre  aux  vrais  conservateurs,  il  faut  maintenant 
signaler  les  trois  institutions  qui  caractérisent  l'ensemble 
du  régime,  intellectuel  et  social,  systématisé  par  la  reli- 
gion de  l'Humanité. 

Toutes  sont  destinées  à  combiner  les  deux  programmer 
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l'un  romain,  l'autre  catholico-féodal,  où  se  trouvent  spon- 
tanément condensés  ceux  des  autres  âges  préparatoires. 
En  effet,  le  programme  romain  avait  essentiellement 
absorbé  celui  de  l'évolution  grecque;  le  programme  du 
moven  âge  tendait,  spirituellement,  vers  celui  de  l'état 
théocratique ,  et,  temporellement.  vers  celui  de  la  révolu- 
tion moderne.  Or  les  deux  programmes  auxquels  on  peut 
ainsi  réduire  l'ensemble  des  aspirations  humaines  con- 
sistent surtout,  l'un  à  faire  prévaloir  l'action  sur  la  spécu- 
lation, pour  compléter  la  subordination  de  la  vie  privée  à 
la  vie  publique;  l'autre  à  discipliner  l'intelligence  et 
l'activité  d'après  le  sentiment.  Dans  leur  essor  successif. 
les  deux  conditions  de  la  véritable  unité  devaient  long- 
temps sembler  radicalement  inconciliables.  Les  trois  insti- 
tutions qui  caractérisent  le  régime  positif  sont  surtout 
destinées  à  régler  leur  combinaison  nécessaire,  suivant 
les  lois  propres  aux  aspects  correspondants  de  notre  nature, 
spéculative,  active,  affective,  respectivement  élaborés  par 
les  trois  âges  de  la  transition  occidentale. 

1° Prépondérance  dp  la  morale.  —  Rien  ne  peut  faire  mieux 
apprécier  la  puissance  organique  de  la  nouvelle  synthèse 
que  son  aptitude  spontanée  à  placer  la  morale  au  sommet 
de  la  hiérarchie  encyclopédique,  comme  résumé,  théorique 
el  pratique,  de  tout  le  savoir  humain.  Car  le  caractère 
anarchique  de  l'évolution  moderne  réside  surtout  dans 
l'intelligence,  puisque  l'activité,  quoique  trop  disposée  à 
négliger  ou  dédaigner  la  culture  affective,  n'est  pas  en 
révolte  directe  contre  le  sentiment.  L'état  révolutionnaire 
ne  pouvait  donc  être  irrévocablement  terminé  qu'en  systé- 
matisant la  soumission  de  l'esprit  au  cœur  par  la  supré- 
matie encyclopédique  de  la  morale,  suivant  la  loi  de 
classement  surgie  de  l'ensemble  des  études  réelle-. 

Au  point  de  vue  positif,  tout  le  problème  humain  con- 
siste à  constituer  l'unité,  personnelle  et  sociale,  par  la 
subordination  continue   de  l'ésTOïsmc  à  l'altruisme.  C'est 
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ainsi  que  les  individus,  les  familles  et  les  peuples  se 
trouvent  entièrement  voués  au  service  de  l'Humanité, 
comme  l'exigent  à  la  fois  leur  devoir  et  leur  bonheur. 
Directement  destinée  à  guider  notre  conduite,  la  morale 
ne  peut  être  érigée  en  suprême  étude  sans  que  la  subor- 
dination de  la  spéculation  à  l'action  ne  se  trouve  normale- 
ment établie.  Poussée,  par  sa  nature  et  sa  destination,  à 
s'occuper  surtout  des  sentiments,  comme  moteurs  néces- 
saires de  toute  l'existence,  elle  fait  spontanément  prévaloir 
le  cœur  sur  l'esprit  et  le  caractère.  Le  double  programme 
du  passé  se  trouve  ainsi  réalisé,  sans  susciter  aucune 
tendance  ascétique  ou  quiétiste,  puisque  la  théorie  n'est 
alors  cultivée  qu'en  vue  immédiate  de  la  pratique.  Quoique 
la  connaissance  de  la  nature  humaine  offre  plus  de  réalité, 
d'importance  et  de  difficulté  qu'aucune  autre,  elle  reste 
toujours  rapportée  à  l'être  éternel  et  composé  dont  l'indi- 
vidu doit  objectivement  devenir  le  digne  serviteur  afin 
d'y  demeurer  subjectivement  incorporé.  Son  étudeconsacre 
et  discipline  toutes  nos  spéculations;  l'ordre  moral  repose 
sur  l'ordre  social,  qui  dépend  de  l'ordre  vital,  comme 
celui-ci  de  l'ordre  matériel,  première  base  de  la  vraie 
synthèse,  tant  pratique  que  théorique,  où  tout  progrès 
consiste  à  développer  l'ordre. 

Voilà  comment  la  sociocratie  systématise  la  discipline 
ébauchée  par  la  théocratie  envers  la  culture  intellectuelle, 
afin  que  l'esprit  ne  puisse  jamais  éluder  sa  destination. 
Tout  le  contraste  du  régime  final  avec  le  mode  provisoire 
peut  donc  se  rattacher  à  cette  maxime  : 

Entre  l'Homme  et  le  Monde,  il  faut  l'Humanité. 

Le  premier  hémistiche  ayant  consacré  le  dualisme  de 
l'ancienne  synthèse,  le  second  institue  la  progression  qui 
distingue  la  nouvelle,  en  intercalant  le  Grand-Etre,  sans 
lequel  le  monde  ne  pourrait  assez  dominer  l'homme,  ni 
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lliomme  assez  modifier  le  monde,  pour  établir  l'harmo- 
nie universelle. 

2°  Séparation  des  deux  puissances.  — Quoique  la  révolu- 
tion moderne  ait  radicalement  méconnu  l'admirable  effort 
du  moyen  âge  envers  la  division  normale  des  deux  pou- 
voirs sociaux,  la  précocité  de  cette  tentative  ne  pouvait 
éteindre  la  tendance  la  mieux  appropriée  au  programme 
occidental.  On  ne  peut  régler  l'ensemble  des  forces 
bu  inaines  qu'en  érigeant,  au-dessus  des  diverses  autori- 
tés pratiques,  une  même  influence  théorique,  destinée  à 
subordonner  les  activités  partielles  à  la  providence  géné- 
rale, dont  le  vrai  sacerdoce  constitue  l'interprète  systé- 
matique. Cette  hiérarchie,  normalement  conformeà  la  loi 
naturelle  de  tout  classement,  se  trouve  spécialement  fon- 
dée, en  politique,  sur  l'extension  territoriale  des  pouvoirs 
correspondants.  Après  que  les  rois  eurent  annulé  la 
papauté,  leurs  <lésa>treuses  aspirations  à  l'universalité  de 
la  domination  temporelle  firent  partout  surgir  des  ten- 
dances irrésistibles  vers  la  dislocation  finale  des  grands 
Etats  provisoirement  résultés  de  la  révolution  occiden- 
tale. Malgré  le  protestantisme  et  le  déisme,  les  mœurs 
modernes  sont  ainsi  disposées  à  ratifier  la  solution  déci- 
sive que  le  positivisme  vient  offrir  envers  la  question, 
irrévocablement  posée  au  moyen  âge,  pour  une  digne 
conciliation  entre  l'indépendance  et  le  concours.  D'une 
part,  le  monothéisme  oriental,  après  d'incomparables 
succès,  a  du  renoncer,  autant  que  le  polythéisme  romain, 
à  fonder  l'association  universelle  sur  la  confusion  îles 
deux  pouvoirs  humains.  En  même  temps  le  mono- 
théisme occidental  n'a  pu  résoudre,  par  leur  séparation, 
la  question  d'universalité,  qu'il  avait  dignement  posée,  et 
qui  n'a  jamais  cessé  d'être  de  plus  en  plus  poursuivie 
chez,  toutes  les  populations  avancées,  d'où  les  antres 
peuples  en  attendent  l'issue. 

Puisque    les    deux  formes   propres  au   mode   final   du 
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théologisme  progressif  ont  également  échoué  dans  une 
entreprise  qui  persistera  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  suit 
accomplie,  la  raison  publique  ne  tardera  point  à  recon- 
naître, tant  en  Orient  qu'en  Occident,  que  le  positivisme 
peut  seul  y  réussir.  Il  proclame,  avec  les  Occidentaux, 
que  l'association  universelle  doit  exclusivement  reposer 
sur  une  séparation  réelle  et  durable  entre  l'autorité  pra- 
lique  et  l'influence  théorique.  Mais  il  confirme  le  jugement 
des  Orientaux  envers  l'inaptitude  radicale  du  catholicisme 
à  séparer  le  commandement  et  le  conseil.  Cette  division 
était  plus  incompatible  avec  l'absolutisme  du  sacerdoce 
théologique  qu'avec  celui  des  gouvernements  militaires. 
Elle  ne  peut  s'établir  que  quand  les  croyances  surnatu- 
relles et  l'activité  guerrière  se  trouvent  essentiellement 
éteintes.  Alors  elle  doit  spontanément  surgir  de  l'univer- 
salité propre  à  la  foi  démontrable  et  de  la  liberté,  qui  dis- 
tingue l'activité  pacifique.  Dans  un  tel  milieu,  la  religion 
positive  vient  aisément  systématiser  une  séparation  nor- 
male entre  deux  puissances  dont  chacune  se  sent  néces- 
sairement incapable  d'absorber  l'autre,  quels  que  puissent 
jamais  être  leurs  conflits  privés  ou  publics, 

3°  Dignité  de  la  femme.  —  Il  est  facile  de  sentir  combien 
le  dernier  caractère  du  régime  positif  se  lie  naturelle- 
ment aux  deux  autres.  Car  on  aurait  vainement  proclamé 
l'universelle  prépondérance  de  la  morale,  si  le  sexe  actif 
et  spéculatif  n'accordait  point  au  sexe  affectif  un  digne 
ascendant.  De  même,  la  séparation  des  deux  puissances 
deviendrait  illusoire  dans  la  cité,  si  le  comman  lement 
n'était  pas  convenablement  modifié  par  le  conseil  au  sein 
des  familles. 

Mais  le  privilège  du  positivisme  a  peu  besoin  d'expli- 
cation envers  son  caractère  final,  où  l'impuissance  de 
l'ancienne  synthèse  est  facilement  appréciable.  Parmi 
tous  les  modes  propres  au  régime  provisoire,  le  féti- 
chisme, seul  incorporable  au  régime  définitif,  fut  aussi  le 
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seul  qui  pressentit  la  dignité  féminine,  d'après  la  supré- 
matie spontanée  qu'il  accordait  au  cœur.  Sous  les  autres 
phases,  sans  excepter  l'état  théocratique,  l'évolution 
sociale  du  sexe  affectif,  qui  fournit  la  meilleure  mesure 
du  progrès  humain,  ne  se  trouva  réellement  secondée 
que  par  l'ensemble  des  instincts  pratiques.  G'esl  ainsi 
que.  d'après  la  polygamie  initiale,  surgirent  d'abord 
l'institution,  puis  le  perfectionnement,  de  la  monogamie. 
Le  pas  que  firent,  au  moyen  âge,  les  mœurs  occidentales 
résulta  des  impulsions  chevaleresques,  le  catholicisme  ne 
l'avant  préparé  qu'en  systématisant  la  pureté,  sans  pou- 
voir consacrer  la  tendresse,  qui.  repoussée  par  son  dogme 
et  même    son   régime,   ne  trouva   d'accès  que   dans   son 

Culte. 

Ces  aspirations  sont  directement  réalisées  et  dévelop- 
pées dans  la  religion  positive,  où,  l'existence  du  Grand- 
Être  étant  toujours  fondée  sur  l'amour,  le  sexe  aimant 
fournit  sa  meilleure  personnification.  La  femme,  qui  pré- 
sente^ tous  égards,  le  vrai  type  de  notre  espèce,  consti- 
tue un  médiateur  nécessaire  entre  l'homme  et  l'Humanité, 
comme  le  sacerdoce  s'interpose  entre  les  deux  sexes.  En 
vertu  de  sa  prééminence  affective,  l'épouse  accomplit,  au 
nom  du  Grand-Être,  l'intime  perfectionnement  de  l'époux, 
et  la  mère  préside  à  l'éducation  des  enfants  quelconques, 
sauf  le  complément  théorique  qui  doit  toujours  émaner 
dû  clergé.  Mais  ce  double  office  ne  saurait  être  digne- 
ment exercé,  si  la  situation  sociale  du  sexe  aimant  ne  se 
trouvait  sans  cesse  en  suffisante  harmonie  avec  sa  nature 
et  sa  destination.  Pour  y  pourvoir,  le  positivisme,  systé- 
matisant les  tendances  occidentales,  supprime  à  la  fois 
les  dots  et  les  successions  féminines,  en  fondant  l'écono- 
mie domestique,  et  par  suite  civique,  sur  l'axiome  : 
V homme  doit  nourrir  la  femme 
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XL 


Les  conservateurs  empiriques,  en  s'efforçant  de  sur- 
monter à  la  fois  les  rétrogrades  et  les  révolutionnaires, 
ont  toujours  montré  plus  d'estime  et  d'affinité  pour 
ceux-là  que  pour  ceux-ci.  Celte  préférence  se  trouve 
systématisée  par  le  positivisme,  qui  la  consolide  et  la  déve- 
loppe en  la  liant  à  la  politique  destinée  à  fonder  la  transi- 
tion finale  des  Occidentaux.  Quelque  vicieuses  que  soient 
les  tendances  rétrogrades,  elles  sont,  à  tous  égards,  moins 
contraires  que  les  dispositions  révolutionnaires  à  la 
grande  construction  qui  doit  caractériser  le  xixe  siècle. 
En  représentant  un  régime  irrévocablement  déchu,  mais 
dont  les  services  ont  mérité  l'éternelle  reconnaissance  de 
l'humanité,  les  unes  rappellent  nécessairement  les 
conditions  d'ordre  communes  à  tous  les  Etats  possibles. 
Au  contraire,  les  autres,  résultées  dune  décomposition 
croissante,  n'indiquent  vaguement  les  aspirations  au 
progrès  qu'en  les  liant  à  des  doctrines  purement 
subversives,  qui  font  radicalement  méconnaître  la  nature 
et  le  caractère  de  la  régénération  occidentale. 

Cette  comparaison  se  trouve  actuellement  représentée 
par  la  composition  spontanée  des  partis  correspondants. 
Dans  la  population  investie  de  l'initiative  régénératrice, 
les  rétrogrades  ont  pour  principal  appui  le  sexe  le  mieux 
apte  à  caractériser  l'état  normal.  Parmi  les  quatre  nations 
placées  autour  du  centre  occidental,  ils  prévalent  chez  le 
couple  méridional,  qui,  resté  nominalement  catholique, 
est  réellement  supérieur,  sous  les  aspects  les  plus  essen- 
tiels, aux  deux  peuples  devenus  officiellement  protestants. 

Afin  de  mieux  apprécier  l'ensemble  des  tendances 
rétrogrades,  il  faut  reconnaître  qu'aucun  grand  problème 
ne    peut    être   vraiment  posé  que  d'après    une    solution 
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quelconque.  Cette  nécessité,  sensible  envers  les  moindres 
domaines,  doit  surtout  convenir  au  inonde  moral  et 
social,  où  les  questions  sont  spontanément  négligées 
tant  qu'elles  restent  dépourvues  de  toute  réponse.  Outre 
le  besoin  pratique  de  s'appuyer  sur  la  rétrogradation 
pour  combatre  l'anarchie,  on  voit  ainsi  surgir  un  motif 
théorique  qui  représente  les  dispositions  à  rétablir  le  régime 
déchu  comme  provisoirement  nécessaires  à  l'élaboralion 
de  la  doctrine  régénératrice. 

D'après  cette  connexité,  les  conservateurs  peuvent 
désormais  inspirer  d'activés  sympathies  aux  rétrogrades, 
qu'ils  n'ont  jusqu'ici  ralliés  que  passivement,  pour  éviter 
les  révolutionnaires.  Le  positivisme  doit  bientôt  toucher 
les  partisans  sincères  du  régime  propre  au  moyen  âge, 
en  rendant  une  pleine  justice  à  tous  les  services  du 
catholicisme  et  de  la  féodalité.  Rien  ne  peut  mieux  carac- 
tériser la  synthèse  relative  que  son  aptitude  spontanée  à 
glorifier  simultanément  les  divers  régimes  quelconques, 
sans  aucune  inconséquence,  en  les  rapportant  aux  desti- 
nations correspondantes,  qui  durent  toujours  converger 
vers  le  règne  de  l'Humanité.  Ce  privilège  est  surtout 
applicable  au  moyen  âge,  où  le  programme  général  delà 
réorganisation  occidentale  dut  provisoirement  résulter 
d'une  ébauche  prématurée,  mais  décisive.  Quoique  les 
rétrogrades,  entravés  par  une  doctrine  absolue,  ne  puissent 
rendre  aux  positivistes  une  justice  équivalente  à  celle 
qu'ils  en  reçoivent,  ils  sentiront  que  l'ensemble  du  régime 
catholico -féodal,  condensé  dans  la  chevalerie,  ne  put  être 
assez  apprécié  que  d'après  la  synthèse  universelle. 

En  développant  une  telle  affinité,  la  religion  de  l'Huma- 
nité doit  graduellement  pénétrer  chez  ses  meilleurs  ad- 
versaires, au  nom  des  sollicitudes  qu'ils  représentent, 
quand  un  fanatisme  exceptionnel  ne  détourne  pas  vers  les 
moyens  l'attention  d'abord  fixée  sur  le  but.  Le  problème 
de  la  réorganisation  étant  éminemment  indivisible,  ceux 
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qu'il  préoccupe  sont  ainsi  disposés  à  reconnaître  que  le 
positivisme  en  a  seul  embrassé  l'ensemble.  Instituant  le 
progrès  comme  le  développement  de  l'ordre,  la  nouvelle 
synthèse  fait  nécessairement  sentir  que  la  rétrogradation 
ne   comporte  jamais  un  caractère  pleinement  organique. 

On  peut  conduire  les  rétrogrades  à  reconnaître  que  leur 
état  est  contradictoire,  puisqu'ils  aspirent  à  l'unité  sans 
remplir  ses  principales  conditions.  Elle  doit  être  autant 
mentale  que  sociale,  pour  terminer  une  révolution  plus 
spirituelle  que  temporelle.  Rien  ne  peut  désormais  dispen- 
ser la  religion  de  reposer  sur  la  philosophie,  et  celle-ci 
sur  la  science;  comme,  en  sens  inverse,  notre  siècle 
rejette  la  science  incapable  d'aboutir  à  la  philosophie,  et 
la  philosophie  qui  ne  peut  se  transformer  en  religion.  La 
stagnation  subversive,  qu'on  déplore  envers  les  théories 
morales  et  politiques,  s'étend  déjà  sur  les  domaines  moins 
éminents,  en  proportion  de  leur  propre  complication. 
Bientôt  elle  atteindrait  les  doctrines  les  plus  élémentaires, 
si  la  vraie  discipline  n'émanait  à  temps  d'une  systémati- 
sation qui,  pour  devenir  efficace,  devait  tout  embrasser, 
en  subordonnant  au  sentiment  l'intelligence  et  l'activité. 

Tandis  que  les  rétrogrades  restreignent  vicieusement 
la  conception  abstraite  de  l'ordre,  ils  sont  plus  impuis- 
sants envers  son  appréciation  concrète.  On  ne  saurait 
désormais  méconnaître,  entre  toutes  les  populations 
humaines,  une  intime  solidarité,  que  les  événements  jour- 
naliers font  graduellement  ressortir.  L'universalité  reli- 
gieuse, déjà  cherchée  depuis  vingt  siècles,  constitue  main- 
tenant une  question  urgente,  que  les  rétrogrades  ne 
peuvent  pas  plus  résoudre  qu'éluder. 

Mais,  pour  être  suffisamment  apprécié,  le  problème  de 
l'unité  doit  subir  une  dernière  extension,  naturellement 
propre  à  condenser  les  deux  précédentes.  11  faut  que  la 
vraie  synthèse  puisse  autant  embrasser  tous  les  temps  que 
tous  les  lieux  et  tous  les   modes  :  la   continuité  propre- 
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ment  dite  est  même  supérieure  à  la  simple  solidarité.  La 
véritable  unité  n'étant  pas  davantage  immobile  qu'abso- 
lue les  phases  quelconques  de  révolution  humaine  durent 
de  plus  en  plus  tendre  vers  une  harmonie  qui  ne  saurait 
jamais  être  pleinement  réalisée. 

Sous  cet  aspect,  qui  résume  tous  les  autres,  le  positi- 
visme peut  faire  mieux  sentir  aux  rétrogrades  combien 
ils  méconnaissent  les  conditions  fondamentales  de  l'ordre 
qu'ils  recommandent.  L'irrécusable  obligation  d'accepter 
l'ensemble  de  la  succession  humaine  doit  d'abord  s'appli- 
quer au  siècle  immédiatement  précédent,  qui  nous  a 
nécessairement  transmis  le  résultat  général  des  évolu- 
tions antérieures.  Or,  les  rétrogrades  conçoivent  le 
xix  siècle  en  l'isolant  du  xvui°,  de  manière  à  rompre 
la  chaîne  des  temps  dès  son  premier  anneau.  D'une 
autre  part,  ils  apprécient  le  moyen  âge  en  écartant  sa 
filiation  nécessaire  envers  l'antiquité.  C'est  ainsi  que, 
méconnaissant  l'indivisibilité  de  l'ordre  humain,  les  rétro- 
grades veulent  instituer  une  synthèse  partielle,  locale  et 
temporaire,  qui  ne  peut  dominer  l'avenir  faute  d'embras- 
ser le  passé. 


XL1 


Dès  le  début  de  la  révolution  moderne,  le  régime  occi- 
dental s'est  ouvertement  dégagé  des  liens  du  moyen  âge, 
en  renonçant  à  la  longue  lutte  entre  le  catholicisme  et 
l'islamisme;  il  a  paisiblement  accepté  l'absorption  néces- 
saire de  l'empire  grec  sous  la  domination  musulmane. 
Cette  transformation  décisive  a  directement  constaté  la 
décadence  sociale  d'une  religion  dont  le  meilleur  titre 
résultait  de  son  aspiration  directe  à  l'universalité,  simul- 
tanément interdite  aux  deux  monothéismes.  Ainsi  réduit 
à  la  moitié  du  monde  romain,  le  domaine  officiel  du  catho- 
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licisme  subit.  Jeux  siècles  après,  une  seconde  restriction, 
quand  la  sagesse  diplomatique  termina  des  conflits  sans 
issue  par  la  répartition  légale  de  l'Occident  entre  le 
papisme  et  le  protestantisme.  La  religion  absolue  a  dès 
lors  été  nécessairement  écartée  d'un  régime  où  devaient 
habituellement  concourir  les  infidèles  et  les  hérétiques. 
On  reconnaît  ainsi  que  la  déchéance  politique  des  rétro- 
grades se  trouve  irrévocablement  établie  depuis  deux 
siècles,  malgré  leurs  protestations  continues  contre  les 
tendances  anarchiques  des  gouvernements  occidentaux. 
Incapable  de  prévenir  et  de  surmonter  l'ébranlement 
français,  qui  compléta  sa  décadence  graduelle,  ce  parti 
reste  habituellement  à  l'état  d'opposition.  Mais  son 
influence  passive  constitue  un  élément  nécessaire  de  la 
transition  qui  doit  terminer  la  crise  finale,  jusqu'à  ce  que 
la  doctrine  régénératrice  ait  assez  modifié  les  révolu- 
tionnaires pour  dissiper  les  craintes  permanentes  de 
subversion  sociale. 

Quand  une  telle  destination  sera  convenablement  accep- 
tée, les  représentants  du  régime  catholico-féodal,  renon- 
çant à  de  vains  projet-,  seront  dignement  accueillis  par 
les  vrais  conservateurs,  dont  ils  pourront  utilement 
seconder  la  domination  systématique.  Les  sympathies 
féminines,  cessant  de  négliger  le  but  pour  les  moyens, 
sanctionneront  une  construction  religieuse  où  leurs 
meilleures  aspirations  se  trouvent  directement  consoli- 
dées  et  développées.  En  même  temps,  l'élément  aristo- 
rm  tique  du  parti  rétrograde  sentira  l'aptitude  spontanée 
de  la  politique  positive  à  réorganiser  le  patriciat,  de 
manière  à  surmonter  toutes  les  tendances  subversives. 
Sans  aspirer  au  gouvernement,  tes  dignes  aristocrates 
concourront  à  préparer  la  sociocratie  en  secondant  l'ins- 
tinct nécessaire  de  la  continuité,  qu'ils  doivent  spéciale- 
ment représenter  jusqu'à  ce  que  les  mœurs  occidentales 
soient  régénérées.  Par  un  sage  emploi  de  leurs  richesses, 
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ils  peuvent  profondément  faciliter  l'extinction  spontanée 
d'une  bourgoisie  perturbatrice  et  l'avènement  normal  des 
vrais  patriciens,  surtout  envers  l'agriculture. 


XLII 

Malgré  les  immortels  efforts  de  l'école  rétrograde  à 
laquelle  le  xixe  siècle  dut  une  noble  inauguration,  sa  juste 
défense  du  catholicisme  fut  tellement  altérée  par  son 
opposition  au  progrès  que  les  positivistes  l'ont  seuls 
comprise  et  sanctionnée  en  la  complétant. 

Je  crois  devoir  spécifier  celte  consécration  en  indiquant 
le  contraste  que  présentent  les  positivistes  et  les  protes- 
tant- envers  l'appréciation  du  chef-d'œuvre  catholique.  Les 
prétendus  réformateurs  prouvèrent  autant  leur  incompé- 
tence religieuse  en  dédaignant  l'incomparable  résumé  du 
monothéisme  occidental  qu'en  prescrivant  la  lecture  uni- 
verselle et  journalière  des  livres  sacrés  du  judaïsme.  Mais 
le  positivisme,  outre  qu'il  justifie  l'ancienne  interdiction, 
est  plus  propre  que  le  catholicisme  à  s'incorporer  la  mys- 
tique ébauche  où  la  morale  théorique  et  pratique  reçut, 
d'après  l'ensemble  du  moyen  âge,  la  meilleure  idéalisation 
compatible  avec  la  synthèse  provisoire. 

Accordant  leur  principale  vénération  au  mode  normal 
du  monothéisme  occidental,  les  conservateurs  doivent 
sincèrement  respecter,  suivant  l'étendue  et  la  durée  des 
églises  correspondantes,  les  fois  incomplètes  qui  ne  com- 
portaient pas  une  vraie  consistance.  En  attribuant  atout 
croyant  l'infaillibilité  retirée  aux  papes,  chacune  d'elles 
stimule  l'orgueil  et  la  vanité  jusqu'au  degré  voisin  de  la 
folie,  tandis  qu'elle  pousse  l'intelligence  à  des  divagations 
illimitées  sur  des  questions  insolubles.  Mais,  quoique  tous 
les  protestants  soient  ainsi  rangés  parmi  les  révolution- 
naires,  l'inconséquence_qui   les   caractérise    leur  permet 
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aussi  d'être  vraiment  rétrogrades,  d'après  la  tendance  de 
chacun  d'eux  à  repousser  toute  émancipation  plus  avan- 
cée que  la  sienne.  Cette  disposition  devient  un  mérite, 
aux  yeux  du  vrai  philosophe,  quand  elle  émane  réelle- 
ment du  besoin  d'éviter  l'anarchie,  vers  laquelle  les 
Occidentaux  furent  graduellement  entraînés  en  sortant  du 
catholicisme.  Une  telle  règle  conduit  à  placer  les  épisco- 
paux  au-dessus  des  presbytériens,  comme  ayant  moins 
altéré  la  discipline  et  plus  conservé  le  culte,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  atteintes  portées  au  dogme.  Sans  doute 
la  distinction  de  ces  deux  degrés  deviendra  plus  apparente 
que  réelle,  aussitôt  que  le  clergé  protestant,  ayant  perdu 
toute  suprématie  officielle,  fondera  la  subsistance  sur  de 
libres  subsides.  Néanmoins,  l'expérience  a  déjà  montré 
que,  chez  les  Occidentaux  les  plus  arriérés,  où  l'imminence 
de  l'anarchie  fait  mieux  apprécier  les  tendances  orga- 
niques, les  épiscopaux  peuvent,  d'après  ce  mode,  sur- 
passer réellement  les  presbytériens. 

On  doit  aujourd'hui  placer  au  dernier  rang  de  l'échelle 
théologique  toutes  les  sectes  indisciplinables,  qui,  sous 
les  vagues  dénominations  de  déiste,  panthéiste,  et  même 
athée,  ne  s'accordent,  en  maintenant  la  synthèse  absolue, 
qu'à  la  priver  de  toutes  ses  garanties  mentales  et  morales. 
Quand  ces  fois  sans  culte  deviennent  assez  intenses  pour 
éviter  l'état  purement  négatif,  elles  restent  autant 
impropres  à  rallier  qu'à  régler,  et  n'aboutissent  qu'à  con- 
sacrer l'individualisme  complet.  Plus  hostiles  que  toutes 
les  autres  à  la  religion  positive,  ces  âmes,  heureusement 
exceptionnelles,  aspirent  à  la  plus  profonde  rétrograda- 
tion, en  rêvant  la  confusion,  théocratique  ou  pédantocra- 
tique,  des  deux  pouvoirs  provisoirement  séparés  au  moyen 
âge. 
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XLI1I 


Outre  les  vices  propres  à  chacune  des  deux  tendances 
entre  lesquelles  Hotte  la  situation  occidentale,  elles 
offrent  surtout  un  commun  danger,  qui  consiste  à  s'ali- 
menter mutuellement.  L'explosion  française  avait  mani- 
festé l'impossibilité  de  maintenir  le  régime  graduellement 
décomposé  depuis  la  fin  du  moyen  âge.  Mais  le  triomphe 
politique  de  la  révolution  moderne  dévoila  son  impuis- 
sance organique,  dissimulée  sous  les  luttes  antérieures. 
Dès  lors,  l'imminence  de  l'anarchie  ranima  les  dispositions 
rétrogrades,  malgré  l'extinction  croissante  de  la  foi  qu'elles 
exigeaient.  Quand  la  situation  parut.avoir  repris  le  carac- 
tère antérieur  à  la  crise,  les  impulsions  révolutionnaires 
se  réveillèrent  pour  lutter  contre  la  rétrogradation,  quoique 
les  illusions  qu'elles  avaient  d'abord  suscitées  se  trou- 
vassent dissipées.  Sans  convictions  d'aucune  espèce,  deux 
doctrines  également  épuisées  furent  plus  destinées  à  se 
neutraliser  mutuellement  qu'à  développer  leurs  offices 
respectifs,  consistant  à  représenter,  provisoirement,  l'une 
les  conditions  d'ordre,  l'autre  le  besoin  du  progrès.  Cette 
orageuse  stagnation  persistera  jusqu'à  ce  que  les  conser- 
vateurs, au  lieu  de  perpétuer  passivement  un  déplorable 
antagonisme,  puissent  activement  surmonter  la  rétrogra- 
dation et  l'anarchie,  qui  ne  s'éteindront  que  simultanément. 

Quoique  les  trois  partis  actuels  concourent  à  prolonger 
une  telle  situation,  elle  doit  être  surtout  reprochée  aux 
révolutionnaires,  naturellement  investis  de  l'initiative 
régénératrice.  Les  influences  rétrogrades,  théoriques  ou 
pratiques,  habituellement  développées  par  les  conserva- 
teurs, se  bornent  réellement  à  résister  sans  diriger,  vu 
leur  incompatibilité  sentie  avec  la  destination  de  notre 
siècle.  C'est  aux  tendances  révolutionnaires  qu'il  appar- 
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tient  de  pousser,  d'après  la  décomposition  exceptionnelle 
que  le  mouvement  moderne  a  graduellement  introduite 
dans  Faction  politique,  qui  doit,  normalement,  être  à  la 
fois  répressive  et  directrice.  Depuis  que  l'expérience  a 
constaté  l'inanité  sociale  du  négativisme,  la  théorie  a  dou- 
blement expliqué  son  avortement  politique,  d'après  la 
démonstration  ébauchée,  au  début  du  xixc  siècle,  dans 
l'école  rétrograde,  et  complétée,  en  1822,  par  le  positi- 
visme naissant.  Une  telle  appréciation,  où  le  progrès 
concourut  avec  l'ordre,  rendit  inexcusable  l'usage  ultérieur 
d'une  métaphysique  radicalement  discréditée,  qui.  loin  de 
pouvoir  conduire  la  révolution  moderne  à  son  but  néces- 
saire, ne  tend  qu'à  perpétuer  la  crise  occidentale. 

L'empirique  persistance  des  révolutionnaires  mérite 
d'autant  plus  de  blâme  que  la  solution  systématique  dut 
surgir  dans  leur  camp,  et  même  y  trouver  son  premier 
accueil,  en  un  temps  où  les  deux  autres  milieux  repoussent 
sans  examen  toute  nouvelle  doctrine.  Emané  del'ensemble 
du  passé,  sous  l'impulsion  nécessaire  qui  résulta  de 
l'ébranlement  français,  le  positivisme  institue  la  régéné- 
ration vers  laquelle  tendit  le  double  mouvement  moderne. 
Cependant  la  seule  doctrine  qui  rende  impossible  toute 
rétrogradation  a  bientôt  trouvé  ses  principales  entraves 
parmi  les  défenseurs  du  progrès,  parce  qu'elle  éteint  anssi 
la  métaphysique  subversive,  dont  ils  restent  préoccupés. 

Une  impartiale  comparaison  fait  donc  reconnaître  que 
la  représentation  provisoire  des  instincts  de  perfectionne- 
ment est  inférieure  à  celle  des  conditions  de  conservation. 
Aspirant  à  construire,  quoique  d'après  un  mode  vicieux, 
les  rétrogrades  se  montrent  plus  conformes  au  vrai  carac- 
tère de  notre  temps  que  les  révolutionnaires  tendant  à 
perpétuer  le  siècle  de  la  démolition.  Les  uns  ne  repoussent 
que  la  régénération  brusquement  accomplie,  tandis  que 
les  autres  ne  cherchent  des  réformes  radicales  qu'en  les 
voulant  immédiates. 
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Mais  oq  ne  peut  bien  apprécier  l'état  arriéré  des  révo- 
lutionnaires actuels  que  d'après  une  constante  distinction 
entre  les  deux  éléments  hétérogènes  dont  ce  parti  se 
trouve  nécessairement  composé.  Guidés  par  les  traditions 
du  régime  déchu,  les  rétrogrades  n'ont  point,  à  propre- 
ment parler,  besoin  d'une  doctrine  formulée,  ni  de  chefs 
spirituels.  Au  contraire,  les  révolutionnaires  ne  peuvent 
tendre  au  progrès  social  sans  une  théorie  propre  à  leur 
représenter  l'avenir,  et  des  docteurs  aptes  à  la  développer. 
Or,  c'est  surtout  à  ceux-ci  qu'il  faut  maintenant  attribuer 
tes  vices  qui  paralysent  le  parti  progressiste  dans  tout 
l'Occident,  et  spécialement  chez  le  peuple  central.  La 
masse  révolutionnaire  n'a  réellement  d'autre  tort  essentiel 
que  de  conserver  sa  confiance  à  des  chefs  pernicieux. 

XLIV 

Toutes  les  classes  de  la  population  occidentale,  sans 
excepter  les  rétrogrades,  adhèrent  plus  ou  moins  au  prin- 
cipe fondamental  de  la  doctrine  révolutionnaire,  la 
suprématie  de  la  raison  individuelle  envers  une  question 
quelconque;  ce  qui  ne  permet  réellement  aucune  réor- 
ganisation spirituelle.  Cette  élimination  de  l'ensemble  des 
antécédents  humains  fut  provisoirement  nécessaire,  pour 
que  les  philosophes  pussent  instituer  une  vraie  rénova- 
tion. Mais,  étendue  à  toutes  les  intelligences,  quelle  que 
soit  leur  préparation,  elle  est  devenue  profondément  anar- 
chique,  môme  quand  le  protestantisme  l'a  vainement 
limitée  en  conservant  une  révélation  dépouillée  de  ses 
garanties  naturelles.  Or,  quoique  les  rétrogrades  n'aient 
point,  dans  la  pratique,  abdiqué  l'infaillibilité  person- 
nelle, ils  la  rejettent  en  théorie,  comme  incompatible 
avec  le  catholicisme.  Elle  fournit,  au  contraire,  le  fonde- 
ment   essentiel    de    la    doctrine    révolutionnaire,    autant 
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chez  les  prolétaires  que  parmi  les  lettrés.  Les  premiers 
n'y  sont  pas  seulement  attachés  d'après  leur  confusion 
provisoire  d'une  égalité  mensongère  et  dégradante  avec 
la  digne  fraternité.  Quoique  leur  bon  sens  suffise  pour 
apprécier  une  telle  aberration,  les  prolétaires  Font  surtout 
conservée  d'après  son  aptitude  à  flatter  l'orgueil  et  la 
vanité,  qui  partout  constituent  le  principal  siège  de  la 
maladie  cérébrale  graduellement  résultée  du  mouvement 
occidental. 

Le  désordre  des  âmes  populaires  est  pourtant  suscep- 
tible d'une  pleine  rectification,  pourvu  qu'elles  soient  con- 
venablement soustraites  à  l'ascendant  des  lettrés,  seuls 
radicalement  incurables.  Cette  scission  doit  habituelle- 
ment devenir  le  principal  objet  de  la  conduite  des  conser- 
vateurs envers  les  révolutionnaires.  Or,  le  positivisme 
est  directement  propre  à  déterminer  une  telle  élimina- 
tion, en  offrant  aux  prolétaires  les  seuls  dogmes  et  les 
seuls  docteurs  avec  lesquels  ils  puissent  profondément 
sympathiser,  d'après  la  conformité  des  habitudes  et  le 
concours  des  destinations.  Imbus  de  positivité  par  la  na- 
ture de  leurs  offices  spéciaux,  les  travailleurs  n'accueillent 
une  métaphysique  hétérogène  qu'en  vertu  de  l'aptitude 
qu'ils  lui  supposent  envers  leurs  fonctions  générales. 
N'aspirant  pas  davantage  au  sacerdoce  qu'au  gouverne- 
ment, le  prolétariat  admettra  la  doctrine  qui  les  sépare, 
aussitôt  qu'il  la  jugera  propre  à  consacrer  ses  réclamations 
sociales,  de  plus  en  plus  compromises  d'après  l'ambition 
et  l'incapacité  des  lettrés. 
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Je  n'aurais  point  assez  caractérisé  la  conduite  des  con- 
servateurs envers  les  révolutionnaires,  si  son  appréciation 
générale  n'était  pas  suivie,  comme  pour  les  rétrogrades, 
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de  l'indication  des  dispositions  spéciales  qui  doivent 
compléter  une  telle  politique.  Les  deux  modes  connexes 
de  ce  complément  exigent  d'abord  une  commune  explica- 
tion, quant  à  la  modification  nécessaire  du  vote  universel 
qui  constitue  la  consécration  officielle  de  la  maladie  occi- 
dentale. Quoiqu'il  importe  de  restreindre,  autant  que 
possible,  un  usage  toujours  subversif,  il  ne  saurait  entiè- 
rement cesser  que  quand  la  réorganisation  spirituelle 
aura  transformé  l'état  anormal  dont  il  fournit  le  sym- 
ptôme légal. 

Néanmoins,  sans  attendre  l'avènement  direct  de  la  socio- 
cratie,  nu  peut  maintenant  faciliter  la  préparation  qu'il 
exige  en  apportant  au  vote  deux  modifications  générales, 
qui  seront  bientôt  acceptées  par  tous  les  dignes  démo- 
crates. La  première  consiste  dans  l'entière  publicité  des 
suffrages,  afin  d'assurer  une  responsabilité  que  les  âmes 
corrompues  ou  timides  peuvent  seules  refuser.  Seconde- 
ment, il  faut  autoriser  la  libre  délégation  de  chaque  vote, 
pour  que  l'influence  officielle  se  proportionne  à  l'ascen- 
dant réel. 

La  moralité  des  suffrages  et  leur  concentration  graduelle 
étant  ainsi  garanties,  l'état  démocratique  se  trouvera  bien- 
tôt modifié  de  manière  à  permettre  les  deux  développe- 
ments connexes  qui  doivent  caractériser  la  conduite  des 
conservateurs  envers  les  révolutionnaires. 

1°  Système  d'épuration.  —  Dès  son  début,  au  xive 
siècle,  la  révolution  occidentale  fit  spontanément  surgir 
une  distinction,  de  plus  en  plus  marquée  dans  tout  son 
cours,  entre  les  deux  écoles  qui  concoururent  au  mouve- 
ment moderne,  l'une  par  la  liberté,  l'autre  pour  l'égalité. 
Leur  incompatibilité  se  trouva  dissimulée  tant  que  le 
progès  politique  dut  surtout  consister  à  détruire  un 
régime  devenu  rétrograde.  Mais,  quand  il  fallut  construire,, 
la  crise  centrale  fit  bientôt  sentir  que  le  nivellement  exige 
la  compression  permanente  des  supériorités  quelconques, 
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tandis  que  le  libre  essor  développe  l'inégalité.  Néanmoins, 
l'hétérogénéité  propre  au  parti  révolutionnaire  y  permet 
encore  la  coexistence  des  deux  écoles,  dont  l'opposition 
reste  implicite,  comme  pendant  les  cinq  siècles  antérieurs, 
sous  la  prépondérance  des  conservateurs,  équivalente  à 
la  résistance  des  rétrogrades.  Or,  la  saine  politique  doit 
aujourd'hui  manifester  et  développer  cette  distinction,  en 
accueillant  les  vrais  libéraux  et  repoussant  les  purs  nive- 
leurs  ;  car  les  premiers  ne  deviennent  anarchiques  que 
quand  ils  prennent  le  moyen  pour  le  but,  tandis  que  les 
seconds  sont  toujours  indisciplinables.  Telle  est  l'épura- 
tion systématique  qui  peut  seule  permettre  au  parti  révo- 
lutionnaire de  concourir,  à  sa  manière,  autant  que  le  parti 
rétrograde,  à  l'installation  de  la  transition  organique, 
sous  la  commune  présidence  du  parti  conservateur. 

Cette  scission  semble  essentiellement  équivalente  à 
celle,  ci-dessus  motivée,  entre  les  lettrés  et  les  prolétaires, 
où  résident  maintenant  les  chefs  et  les  membres  de  la 
démocratie  occidentale.  En  effet,  les  premiers  prêchent 
surtout  l'égalité,  tandis  que  les  seconds  préfèrent  spon- 
tanément la  liberté,  suivant  les  tendances  respectives 
vers  la  domination  ou  l'amélioration.  Néanmoins,  les 
lettrés  aspirent  à  la  liberté  quand  ils  sont  comprimés,  et 
les  prolétaires  à  l'égalité  lorsqu'ils  espèrent  prévaloir. 
Quoique  chacune  des  deux  séparations  doive  être  prise 
en  considération  habituelle,  il  faut  toujours  éviter  de  les 
confondre,  et  même  il  importe  de  subordonner  l'une  à 
l'autre.  Les  conservateurs  doivent,  par  exception,  autant 
accueillir  les  lettrés  sincèrement  libéraux  que  repousser 
les  prolétaires  vraiment  niveleurs;  parce  que,  contre 
leurs  natures  respectives,  ceux-ci  sont  impropres  à  secon- 
der une  saine  politique,  tandis  que  ceux-là  peuvent  s'y 
rallier.  Toutes  les  dignes  aspirations  à  la  liberté  tendent 
à  sortir  de  l'état  purement  révolutionnaire,  en  disposant 
à  séparer  les  deux  puissances,  dont  la  confusion  çaracté- 
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Irise  l'anarchie  moderne.  Au  contraire,  depuis  que  l'égalité 
ne  peut  plus  être  confondue  avec  la  fraternité,  la  persis- 
tance à  niveler  indique  toujours  une  infériorité,  de  cœur 
et  d'esprit,  qui  rend  incapable  de  seconder  la  régénération 
occidentale. 

Il  faut  aussi  comparer  la  distinction  qui  doit  prévaloir 
envers  les  révolutionnaires  au  contraste  des  deux  modes 
opposés  que  comporte  l'anarchie  moderne.  Quoique  ce 
camp  ait  toujours  été  rallié  par  une  doctrine,  ses  dogmes 
n'ont  jamais  cessé  de  flotter  entre  deux  aberrations  con- 
traires, l'individualisme  et  le  communisme.  L'état  nor- 
mal de  la  société  demande  que  le  concours  se  concilie 
toujours  avec  l'indépendance.  Mais,  dans  la  progression 
occidentale,  cette  conciliation  ne  put  être  dignement 
ébauchée  que  sous  la  dernière  phase  du  moyen  âge,  sui- 
vant le  mode  propre  au  monothéisme  défensif.  Pendant 
tout  le  cours  de  la  révolution  moderne,  les  deux  conditions 
de  l'ordre  divergèrent  de  plus  en  plus,  et  les  besoins  du 
progrès  firent  prévaloir  l'indépendance  sur  le  concours, 
inversement  au  caractère  politique  de  l'antiquité.  Depuis 
que  la  destination  organique  de  la  crise  finale  est  devenue 
assez  appréciable,  l'instinct  révolutionnaire  pousse  davan- 
tage au  communisme  qu'à  l'individualisme,  quoique  ces 
deux  tendances  puissent  habituellement  converger  contre 
la  domination  des  conservateurs.  Elles  ne  cesseront  de 
coexister  ainsi  que  d'après  l'ascendant  nécessaire  du  posi- 
tivisme, qui  doit  simultanément  éteindre  les  deux  aber- 
rations, en  conciliant  radicalement  l'indépendance  et  le 
concours. 

Tant  que  cette  conciliation,  actuellement  instituée, 
n'est  pas  accomplie,  la  saine  politique  peut  obtenir  plus 
d'assistance  des  communistes  que  des  individualistes. 
Comparés  chez  les  prolétaires,  seuls  révolutionnaires 
désormais  importants,  les  premiers  caractérisent  l'anar- 
chie propre  aux  villes,  et  les  seconds  celle  (les  campagnes. 
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Envers  la  plus  orageuse  des  questions  sociales,  ceux-ci 
tendent  vers  la  dispersion  indéfinie  des  richesses,  tandis 
que  ceux-là  poussent  à  leur  concentration  absolue. 

Quoique  le  communisme  doive  aujourd'hui  sembler 
plus  anarchique  que  l'individualisme,  parce  qu'il  est  plus 
imminent,  cette  opportunité  peut  indiquer  la  transfor- 
mation qu'il  ébauche  dans  l'instinct  révolutionnaire,  qui 
s'efforce  ainsi  de  quitter  le  caractère  critique  pour  prendre 
l'attitude  organique.  L'un  annonce  le  dérèglement  de 
l'altruisme,  tandis  que  l'autre  consacre  la  prépondérance 
de  l'égoïsme.  Au  nom  du  sentiment  social,  le  positivisme 
fera  bientôt  comprendre  aux  meilleurs  communistes  que 
la  solidarité  reste  insuffisante,  et  même  contradictoire, 
quand  elle  n'est  pas  subordonnée  à  la  continuité;  mais  les 
individualistes  font  autant  prévaloir  le  présent  sur  l'ave- 
nir que  sur  le  passé.  Posant  le  problème  social,  quoique 
d'après  une  solution  non  moins  étroite  que  subversive,  les 
premiers  deviennent  accessibles  aux  démonstrations  résul- 
tées de  l'indivisibilité  de  l'existence  humaine,  où  l'essor 
matériel  ne  saurait  être  réglé  séparément  de  l'ordre  spi- 
rituel. Mais  les  seconds,  consacrant  la  routine  révolution- 
naire, se  bornent  à  disputer  la  possession  du  pouvoir  sans 
discipliner  son  exercice  autrement  que  par  des  restrictions 
anarchiques. 

On  peut  maintenant  comparer  ce  contraste  aux  deux 
précédents,  de  manière  à  caractériser  les  ressemblances 
et  les  différences.  Quoique  les  lettrés  soient  plus  indivi- 
dualistes que  communistes,  l'instabilité  qui  leur  est  propre 
leur  permet  de  se  mettre  au  service  de  toutes  les  ten- 
dances susceptibles  de  satisfaire  leur  ambition.  Récipro- 
quement, sans  perdre  leur  disposition  naturelle  au 
communisme,  les  prolétaires  se  trouvent  poussés  à  l'indivi- 
dualisme quand  l'activité  rurale  fait  trop  sentir  le  besoin 
et  la  possibilité  du  degré  de  possession  personnelle  qui 
doit  devenir  universel,  Bien  que  les  communistes  semblent 
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disposés  à  renoncer  à  la  liberté  pour  obtenir  l'égalité, 
celte  déviation  cessera,  chez  la  plupart  d'entre  eux, 
quand  le  positivisme  leur  fera  reconnaître  la  nature,  essen- 
tiellement morale,  du  problème  dont  ils  proclament  la 
solution  politique.  Au  contraire,  les  passions  et  les  pré- 
jugés propres  aux  individualistes  les  poussent  surtout  à 
niveler,  quoiqu'ils  poursuivent  l'indépendance  en  vue  de 
l'isolement. 

Pour  avoir  assez  indiqué  l'épuration  qu'exige  le  parti 
révolutionnaire,  il  faut  encore  comparer  la  division  prin- 
cipale à  celle  qu'une  mémorable  transformation  a  défi- 
nitivement opérée  entre  les  parlementaires  et  les  dicta- 
toriaux. Les  uns  perpétuent  la  phase  protestante  de 
l'instinct  progressiste,  et  les  autres  caractérisent  son  état 
catholique,  seul  immédiatement  susceptible  d'une  régé- 
nération systématique.  Quoique  cette  distinction  diffère 
des  précédentes,  les  individualistes  et  les  lettrés  préfèrent 
le  régime  parlementaire,  qui  favorise  l'isolement  et  l'am- 
bition ;  tandis  que  les  communistes  et  les  prolétaires 
adoptent  la  dictature  comme  convenant  mieux  à  la  réno- 
vation. Ce  nouveau  contraste  ressemble  davantage  au  prin- 
cipal parce  que  les  purs  niveleurs  aspirent  au  règne  des 
assemblées,  tandis  que  les  vrais  libéraux  tendent  vers 
l'état  dictatorial  ;  l'ensemble  de  la  révolution  occidentale 
confirme  cette  appréciation.  Néanmoins,  les  deux  distinc- 
tions ne  sauraient  coïncider;  car  la  passion  de  l'égalité 
peut  pousser  à  l'emploi  de  la  dictature,  et  l'instinct  de  la 
liberté  disposer  au  régime  parlementaire,  quoique  ces 
inversions  doivent  être  exceptionnelles  et  passagères. 
Mais  ces  divisions  doivent  être  surtout  rapprochées  d'après 
leur  similitude  envers  l'appréciation  de  la  séparation  fon- 
damentali'  des  deux  puissances;  car  la  concentration 
dictatoriale  manifeste  l'incompétence  théorique  du  pouvoir 
pratique,  tandis  que  la  dispersion  parlementaire  dissi- 
mule la  confusion  entre  le  conseil  et  le  commandement. 
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En  comparant  les  quatre  modes  propres  à  la  décom- 
position du  plus  incohérent  de  tous  les  partis,  on  recon- 
naît la  nécessité  de  faire  toujours  prévaloir,  dans  son 
épuration  systématique,  la  division  entre  les  libéraux 
et  les  niveleurs,  sans  jamais  négliger  les  autres  con- 
trastes. 


XLVI 

Ayant  assez  ébauché  l'appréciation  générale  de  la  des- 
tination propre  aux  conservateurs,  il  faut  d'abord  indi- 
quer les  dispositions  spéciales  qu'exige  la  dictature 
correspondante,  puis  la  marche  occidentale  de  son  instal- 
lation. Mais,  parmi  ces  trois  parties  de  ma  conclusion,  la 
première  n'est  pas  suffisamment  signalée  par  l'ensemble 
des  aperçus  précédents.  Je  dois  les  compléter  en  expli- 
quant davantage  l'attitude  et  l'extension  de  la  dictature 
qui  peut  seule  installer  le  gouvernement  préparatoire. 

Elle  indique  déjà  la  séparation  des  deux  puissances, 
principale  base  de  l'état  normal,  d'après  sa  nature  purement 
pratique,  garantie  par  la  pleine  liberté  d'exposition  et  la 
suppression  de  tout  budget  théorique.  Mais  elle  offre  un 
caractère  exceptionnel,  qui,  quoique  conciliable  avec 
celui-là,  tend  à  l'altérer,  surtout  en  vertu  des  habitudes 
propres  à  la  révolution  moderne.  11  faut  que  la  dictature 
reste  monocratique  jusqu'à  ce  que  l'ascendant  de  la  foi 
positive  ait  assez  modifié  les  mœurs  pour  permettre 
l'avènement  du  triumvirat  systématique,  qui  convient  à  la 
principale  phase  de  la  transition  organique.  Si  le  partage 
s'introduisait  avant  que  les  trois  chefs  puissent  être  asx-z 
ralliés  par  une  doctrine  complète,  leurs  discordances 
habituelles  auraient  bientôt  compromis  leur  commune 
destination,  à  moins  que  l'un  n'absorbât  les  autres.  Le 
besoin  initial  de  concentrer  le    gouvernement  dans    une 
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seule  main  doit  faire  mieux  apprécier  les  conditions 
propres  à  garantir  le  caractère  exclusivement  temporel  du 
dictateur. 

Cette  garantie  ne  suffirait  pas  pour  rassurer  contre  la 
rétrogradation,  si  la  dictature  n'était  pas,  dès  le  début, 
autant  républicaine  que  monocratique.  Quoique  les  qua- 
lifications de  républicains  et  de  conservateurs  ne  soient 
point  inconciliables,  puisque  d'heureux  exemples  les  ont 
spontanément  combinées,  leur  accord  reste  exceptionnel 
tant  qu'il  n'esl  pas  systématisé.  Le  positivisme  doit 
d'abord  indiquer  son  aptitude  organique  en  disposant  à 
confondre  ces  deux  tendances,  dont  chacune  demeure 
insuffisante  et  devient  dangereuse  sans  l'autre,  comme 
prolongeant  l'opposition  entre  l'ordre  -  et  le  progrès. 
Aucune  d'elles  ne  peut  finalement  persister,  parce  que 
chacune  annonce  des  préoccupations  trop  exclusives  et 
des  aspirations  trop  vagues,  qui  ne  se  trouvent  combinées 
et  précisées  que  dans  la  nouvelle  synthèse.  Mais,  pendant 
la  première  phase  de  la  transition  organique,  leur  concours 
permanent  doit  corriger  les  vices  propres  à  leur  usage 
spontané.  Jusqu'à  ce  que  le  positivisme  prévale,  nul  ne 
saurait  être  vraiment  républicain  sans  devenir  conservateur, 
ni  rester  véritablement  conservateur  sans  devenir  républi- 
cain. Le  vague  encore  inhérent  à  ces  dispositions  n'a  pas 
toujours  empêché  les  républicains  sincères  de  repousser 
l'attitude  révolutionnaire  comme  incompatible  avec  leur 
but,  ni  les  vrais  conservateurs  de  sentir  la  tendance  du 
royalisme  à  compromettre  l'ordre  par  la  rétrogradation. 
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Je  dois  vous  féliciter  d'avoir,  à  l'occasion  d'un  écart 
passager,  dignement  senti  que  notre  propre  perfectionne- 
ment moral  constitue  normalement  la  principale  affaire 
de  chacun  de  nous.  Ceci  convient  surtout  aux  positivistes, 
qui,  venant  aujourd'hui  régler  la  vie  humaine,  doivent 
d'abord  régler  la  leur.  Il  est  vrai  que  chacun  saisit  pre- 
mièrement les  règles  envers  les  autres,  ce  qui  lui  consti- 
tue un  point  de  vue  plus  général  et  moins  troublé  par  les 
impulsions  personnelles.  Mais  il  faut  toujours  finir  par 
appliquer  à  soi-même  la  conduite  qu'on  a  reconnue  con- 
venable chez  autrui.  Là  commencent  l'application  la  plus 
décisive  du  plan  d'amélioration,  puisqu'on  peut  davantage 
se  modifier,  et  la  plus  puissante  influence  pour  convaincre 
les  autres  de  la  supériorité  du  régime  qu'on  veut  faire 
partout  prévaloir. 

Cela  me  conduit  à  la  principale  question  de  votre  lettre, 
où  je  vois  à  la  fois  combien  vous  êtes  encore  loin  d'une 
vraie  régénération  et  pourtant  avec  quelle  sincérité  vous  y 
tendez.  La  triple  sentence  que  vous  citez  de  saint  Augus- 
tin1 constitue,  comme  la  plupart  des  maximes  catho- 
liques, un  programme  qu'on  est  souvent  tenté  de  prendre 

1  «  In  necessariis  imitas  ;  in  dubiis  libertas  ;  in  omnibus  charitas.  » 
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pour  une  solution.  Il  n'appartient  qu'au  positivisme  de 
réaliser  le  vœu,  vainement  formé  jusqu'ici,  d'obtenir 
l'unité  nécessaire,  la  liberté  permise,  et  la  charité  continue, 
que  ne  pouvait  comporter  une  synthèse  absolue  et  fictive. 

(Juant  à  votre  demande  directe  sur  la  foi,  vous  n'êtes 
pas  encore  au  point  de  vue  convenable,  puisque  vous  sem- 
ble/ envisager  comme  une  charge,  qu'il  faut  restreindre 
autant  que  possible,  ce  qui  réellement  constitue  un  bien, 
qu'il  importe  de  développer.  En  relisant  mon  chapitre  sur 
la  théorie  positive  de  la  religion,  il  vous  montrera  que  la 
foi  forme,  entre  l'amour  et  l'espérance,  l'une  des  trois 
conditions  essentielles  du  bonheur  humain.  Dans  mon 
opuscule  relatif  au  pouvoir  spirituel,  j'ai  spécialement 
établi,  depuis  trente  ans,  que  l'état  normal  de  notre  intel- 
ligence consiste  à  décider  et  non  à  discuter,  ou,  sous  un 
autre  aspect,  à  développer  les  conséquences  au  lieu  d'exa- 
miner les  principes.  Malheureusement  la  foi  perdue  n'est 
pas  facile  à  reconstruire  ;  sa  dissolution  chronique  cons- 
titue la  maladie  occidentale,  commencée  par  le  protes- 
tantisme, développée  par  le  déisme,  et  complétée  par  le 
scepticisme.  Le  mal  est  d'autant  plus  grave  que.  lorsqu'il 
a  surgi,  sa  guérison  ne  devient  possible  qu'après  qu'il  a 
suivi  tout  son  cours,  en  parcourant  ces  trois  degrés  suc- 
cessifs d'anarchie  qui  séparent  l'harmonie  provisoire  du 
catholicisme  de  l'ordre  final  du  positivisme. 

Vous  auriez  une  faus>e  idée  de  l'état  normal  de  l'huma- 
nité si  vous  pensiez  que  la  foi  doit,  en  devenant  positive, 
se  re-treindre,  tandis  que  l'avenir  la  développera,  comme 
l'amour  et  l'espérance,  d'après  une  telle  transformation. 
Tous  les  préceptes  du  catholicisme  sur  la  soumission  de  la 
raison  à  la  foi  sont  des  programmes  à  réaliser,  qui  ne  fuient 
finalement  oppressifs  qu'en  se  rapportant  à  des  croyances 
chimériques.  Le  positivisme  consacre  et  développe  cette 
soumission,  qu'il  réduit  à  subordonner  l'homme  à  l'Huma- 
nité, le  présent  au  passé.  Ce  sera  le  principal  résultat  de 
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l'éducation  encyclopédique,  disposant  à  se  servir  des  doc- 
trines pour  la  conduite  et  l'appréciation  au  lieu  de  les  con- 
tester. Il  faut  que  la  foi  soit  toujours  démontrable,  et  c'est 
en  cela  que  consiste  la  régénération  mentale.  Mais  elle  ne 
peut  ni  ne  doit  être  constamment  démontrée,  puisque  les 
conditions  qu'exige  la  démonstration  sont  rarement  rem- 
plies par  chacun  de  ceux  qui  doivent  appliquer  les  règles. 
Quant  à  comprendre,  et  même  utiliser,  ce  qui  ne  nous  est 
aucunement  démontré,  l'exemple  de  la  doctrine  du  mou- 
vement de  la  terre  suffit,  depuis  deux  siècles,  pour  vérifier 
que  la  soumission  volontaire  détermine  des  convictions 
plus  complètes  et  plus  actives  que  le  raisonnement  le 
mieux  dirigé. 

L'altération    de  la   foi,    d'où  résulte  la  perturbation  de 
l'amour  et  de  l'espérance,  constitue  le  mal  moderne  des 
Occidentaux,  d'après  la  nature  instable  des  croyances  sur 
lesquelles  ont  d'abord  reposé  les  opinions  humaines.  Cha- 
cun se  trouveainsi  dans  un  état  voisin  de  la  folie,  par  une 
surexcitation  habituelle  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  ;  toute 
secousse,  physique  ou  morale,  peut  alors  déterminer  une 
véritable   aliénation.  Quoique   presque  tous  les  hommes 
aient   surtout   besoin  d'être  conduits,    personne   ne  veut 
accepter  cette  condition,  et  chacun  prétend  conduire.  Vu 
la  décadence  de  l'ancienne  synthèse  et  le  besoin  de  la  rem- 
placer,   chacun  s'érige    en    rénovateur   de  l'entendement 
humain,  à  la  manière  de  Bacon  ou  de  Descartes.   Il  faut 
pourtant  que  tous  ces  régénérateurs  donnent  leur  démis- 
sion, puisque  la  reconstruction  spirituelle  est  maintenant 
accomplie.    En  persistant  à  chercher  la   synthèse  quand 
elle  est  trouvée,  on  se  rend  aussi  malheureux  que  pertur- 
bateur, la  soumission  à  la  nouvelle  foi  pouvant  seule  pré- 
server   de    l'ennui,    du   doute    et   de    l'irrésolution,    qui 
résultent  aujourd'hui  du  défaut  de  guide  spirituel.  Néan- 
moins, la  très  majeure  partie  de  nos  Occidentaux  est  des- 
tinée à  flotter  jusqu'à  la  mort  entre  la  rétrogradation  et 
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l'anarchie,  d'où  pourront  seules  se  dégager  les  âmes  assez 
éminentes  pour  accepter  dignement  la  foi  positive  et 
seconder  activement  son  installation. 

D'après  sa  réalité  constante  et  son  utilité  caractéristique, 
la  nouvelle  synthèse  doit  naturellement  inspirer  une  sou- 
mission  plus  complète  et  plus  durable  que  l'ancienne. 
Celle-ci,  par  le  vague  de  ses  préceptes,  l'incertitude  de 
sc>  motifs  et  l'inanité  de  ses  tendances,  devait  être  souvent 
repoussée  comme  inapplicable  à  la  vie  réelle,  même  chez 
les  plus  croyants.  Mais  des  règles  toujours  jugeables  et 
directement  conformes  à  leur  destination  détermineront 
une  pleine  confiance  parmi  des  âmes  préoccupées  d'agir 
au  lieu  de  disserter.  J'ai  même  indiqué,  dans  mon  dernier 
opuscule,  que  la  soumission,  surtout  intellectuelle,  cons 
titue  toujours  un  bien,  dût-elle  être  forcée,  comme  envers 
[es  fatalités  extérieures,  en  comprimant  la  personnalité. 
Quand  elle  devient  volontaire,  elle  fournit  la  principale 
source  du  perfectionnement,    en  développant  l'altruisme. 

XLVIII 

Je  dois  beaucoup  approuver  vos  rapports  naissants  avec 
les  catholiques  de  New- York,  et  les  efforts  que  vous 
faites  pour  les  amener  à  la  vraie  foi.  Mon  récent  Appel 
aux  conservateurs,  que  vous  avez  déjà  lu  probablement, 
spécifie  l'affinité  spontanée  entre  le  catholicisme  et  le 
positivisme,  en  caractérisant  leur  alliance  religieuse  pour 
réorganiser  l'Occident.  La  continuité  que  nous  systémati- 
sons aous  oblige  à  mériter  d'être  librement  reconnus,  par 
qos  prédécesseurs,  comme  les  vrais  héritiers  des'. catho- 
liques du  moyen  âge,  dont  nous  venons  réaliser  le  pro- 
gramme, en  réglant,  comme  eux.  la  vie  humaine  d'après  le 
sentiment,  mais  avec  une  meilleure  doctrine  et  dans  une 
si 'nation  plus  favorable.  Si.  même  ici,  malgré  toutes  les 


256  AUGUSTE    COMTE    CONSERVATEUR 

altérations  que  leur  suscite  une  vaine  existence  officielle, 
les  catholiques  me  semblent  mieux  préparés  au  positi- 
visme que  tous  les  autres  contemporains,  je  dois  davan- 
tage espérer  de  ceux  de  votre  cité,  qui.  placés  au  milieu 
d'une  population  hostile,  ne  peuvent  aspirer  à  dominer 
et  sont  ainsi  disposés  à  développer  directement  l'efficacité 
morale  de  leur  religion.  Quoique,  par  cela  même,  leur 
conversion  ne  puisse  comporter  l'importance  qu'offrira 
celle  des  masses  catholiques  de  l'Europe  méridionale,  elle 
offre  plus  de  facilité  et  permet  un  début  plus  prompt  de 
la  sainte  ligue  qui  doit  rallier  les  catholiques  aux  positi- 
vistes contre  les  protestants. 

Dans  les  instructions  que  vous  désirez  à  cet  égard,  je 
vous  recommande  un  contact  spécial  avec  les  jésuites, 
qui  sont,  à  tous  égards,  les  meilleurs  organes  et  défen- 
seurs du  catholicisme.  Ils  doivent  être,  à  New-York, 
spontanément  purgés  des  vices  que  l'espoir  de  dominer 
leur  inspire  à  Paris.  Ce  sont,  parmi  les  catholiques,  ceux 
qui  peuvent  le  mieux  apprécier  l'aptitude  du  positivisme 
à  la  reconstruction  du  pouvoir  spirituel,  vainement  tentée 
parles  fondateurs  du  jésuitisme.  En  les  qualifiant  d'Igna- 
ciens,  je  rappelle  que  notre  calendrier  a  dignement  glori- 
fié leur  chef,  et  je  les  délivre  d'un  nom  aussi  vicieux  en 
lui-même  que  généralement  discrédité. 

XLIX 

Mon  Appel  aux  conservateurs  a  spécialement  institué 
l'attitude  spéciale  des  positivistes  actuels,  uniquement 
voués  à  la  réorganisation  spirituelle,  jusqu'à  ce  que  les 
gouvernements,  surtout  en  France,  transmettent  digne- 
ment le  pouvoir  à  nos  hommes  d'Etat,  seuls  reconnus 
aptes  à  surmonter  le  communisme,  quand  il  sera  suffi- 
samment développé.  Jusque-là,  nous  devons  non  seule- 
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ment  éviter  l'agitation  politique,  mais  en  détourner  tout 
le  monde  autant  que  possible,  et  toujours  tendre  à  conso- 
Hder  systématiquement  l'autorité,  dans  quelques  mains 
quille  réside,  parce  que  les  vues  d'avenir  ne  seront  jamais 
goûtées  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  sécurité  sur  le  présent. 
Entre  les  gouvernés  et  les  gouvernants,  notre  attitude 
d'organes  de  l'avenir  déduit  du  passé  doit  toujours  corres- 
pondre au  vers  que  j'ai  récemment  construit  pour  la 
caractériser  : 

Conciliant  en  l'ait,  inflexible  en  principe. 

Nous  venons  ouvertement  régler  la  vie  humaine,  tant 
privée  que  publique,  au  nom  de  l'Humanité,  d'après  ces 
deux  faits  généraux,  que  la  situation  fait  de  plus  en  plus 
ressortir  :  d'une  part,  le  besoin  de  la  régler;  d'une  autre 
part,  l'impuissance  de  toutes  les  doctrines  actuellement 
usitées  à  cet  égard.  L'aptitude  de  la  nôtre  est  pleinement 
démontrée  en  principe,  pour  quiconque  veut  et  peut  la 
juger  en  elle-même.  C'est  à  nous  qu'il  appartient,  par 
l'excellence  de  notre  conduite,  publique  et  privée,  de  la 
constater  en  fait  auprès  des  spectateurs  empiriques,  mais 
impartiaux,  de  manière  à  lui  procurer  bientôt  un  irrésis- 
tible ascendant,  dans  un  milieu  que  l'anarchie  empêche 
de  réagir  contre  des  convictions  profondes  et  complètes, 
sans  que  leurs  organes  soient  encore  nombreux,  pourvu 
qu'ils  deviennent  assez  dévoués.  Il  faut  remplacer  le  fana- 
tisme, relatif  à  des  opinions  indiscutables,  et  désormais 
éteint  chez  les  métaphysiciens  comme  parmi  les  théolo- 
s.  par  l'enthousiasme  qu'inspirent  des  principes 
démontrables.  Tel  est  le  symptôme  habituel  qui  doit  nous 
.'-Mirer,  aux  yeux  de  tous,  la  présidence  de  l'avenir. dans 
une  situation  où  le  positivisme  peut  seul  inspirer  un 
dévouement  actif  et  continu. 

C'est  afin  de  donner  une  direction  précise  à  notre  inter- 
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vention  sociale  que  j'ai  récemment  invité  vos  deux  con- 
frères britanniques  à  prendre  la  digne  initiative  d'une 
libre  et  pacifique  restitution  de  Gibraltar  à  l'Espagne,  en 
faisant  cesser  une  injurieuse  anomalie,  non  moins  vicieuse, 
depuis  un  siècle  et  demi,  que  l'usurpation  de  Calais  pen- 
dant deux  siècles,  que  personne  n'oserait  aujourd'hui 
justifier.  Il  faut  introduire  les  grands  principes  par  des 
applications  fort  simples,  en  morale  comme  en  logique,  et 
vous  sentez  la  portée  de  celle-ci,  malgré  l'exiguïté  du  cas. 
Nous  devons  surtout  devenir  les  directeurs  de  l'opinion 
occidentale,  et  la  récente  terminaison  de  l'épisode  mili- 
taire résulté  de  l'incident  russe  doit  spécialement  disposer 
à  resserrer  les  nœuds  de  l'occidentalité,  dont  il  faut  digne- 
ment préparée  la  reconstruction  spirituelle,  en  comptant 
sur  des  sympathies  que  repousse  l'examen  des  questions 
intérieures.  Une  telle  initiative  doit  être  britannique,  afin 
de  mieux  manifester  la  nature  pacifique  d'une  rectification 
pour  laquelle  mes  disciples  anglais  doivent  directement 
provoquer  le  sentiment  et  la  raison  de  leurs  concitoyens, 
surtout  prolétaires,  suivant  le  mode  qu'ils  jugeront  le 
plus  opportun.  Si  le  positivisme  obtenait  cette  première 
victoire  pratique,  il  lui  serait  bientôt  facile  de  l'étendre 
aux  cas  analogues,  plus  importants  et  plus  difficiles,  sur- 
tout en  faisant  spécialement  appel  au  public  germanique 
contre  l'oppression  autrichienne  de  l'Italie,  d'où  l'on  peut 
aujourd'hui  craindre  de  nouveaux  orages  occidentaux. 


Votre  penseur  me  parait  un  de  ces  vulgaires  parti-an^ 
de  l'individualisme  protestant  ou  sceptique,  qui,  sans 
vouloir  ni  pouvoir  remplir  aucune  des  conditions  de 
compétence,  se  réservent  de  choisir  souverainement  entre 
les  ^vnthèses   actuelles,  ou   plutôt    de   ne  jamais  choisir. 
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afin  de  perpétuer  un  interrègne  favorable  à  leurs  préten- 
tions indisciplinables.  Mais  la  situation  occidentale  s'ag- 
grave tellement  qu'elle  forcera  bientôt  les  éclectiques  à  se 
prononcer  entre  les  deux  seules  doctrines  qui  présentent 
un  caractère  organique.  Il  serait  fort  heureux  que  tous 
les  protestants  qui  ne  peuvent  aujourd'hui  devenir  posi- 
tivistes retournassent  au  catholicisme.  Mais,  quoique  cela 
ne  soit  pas  possible,  puisque  leur  inconséquence  se  lie  à 
l'anarchie  qu'il  faut  maintenant  guérir,  les  deux  partis 
extrêmes  peuvent  au  moins  s'entendre  pour  flétrir  tous 
les  personnages  équivoques,  quand  ils  persistent  à  vou- 
loir conduire  une  situation  qu'ils  ne  comprennent  pas. 
Je  m'occupe  d'instituer  un  tel  concert,  et  je  vous  entre- 
tiendrai des  mesures  que  j'ai  récemment  indiquées,  sous 
ce  rapport,  à  la  Société  positiviste. 


LI 


Je  dois  spécialement  approuver,  et  même  encourager, 
le  projet  de  publication  que  vous  me  soumettez,  et  qui, 
s'il  est  bien  exécuté,  pourra  beaucoup  seconder  notre 
propagande.  Peut-être,  au  lieu  du  mot  Anarchy,  vaudrait- 
il  mieux,  dans  votre  triple  titre,  mettre  Protestantism, 
surtout  en  vue  de  votre  milieu,  mais  sans  altérer  l'équi- 
valence radicale  des  deux  termes.  Le  moment,  est  venu 
de  réaliser  le  vœu  que  je  formais  en  1841,  dans  une 
note  de  ma  Philosophie  positive  (t.  V,  p.  327),  de 
concentrer  les  discussions  philosophiques  et  sociales  entre 
I  -  catholiques  et  les  positivistes,  en  écartant,  d'un 
commun  accord,  tous  les  métaphysiciens   ou  négativistes 

protestants,  déistes,  et  sceptiques),  comme  radicalement 
incapables  de  coopérer  à  la  construction  qui  doit  distinguer 

le  \i\  siècle  duxvin6.  Il  faut  maintenant  presser  tous  ceux 
qui  croient  en   Dieu  de  revenir  au  catholicisme,  au  nom 
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de  la  raison  et  de  la  morale;  tandis  que,  au  même  titre, 
tous  ceux  qui  n'y  croient  pas  doivent  devenir  positi- 
vistes. Pendant  la  génération  qui  doit  terminer  la  révo- 
lution occidentale  par  la  réorganisation  spirituelle,  le 
mode  normal  consistant  à  ce  que  la  masse  restât  ou 
redevînt  catholique,  les  âmes  d'élite  arrivant  au  positi- 
visme conduiraient  mieux  le  mouvement.  Quoiqu'on  ne 
puisse  pas  espérer  que  cette  netteté  de  situation  se  réalise 
dans  le  milieu  britannique  ou  germanique,  nous  devons 
pourtant  faire  toujours  sentir  combien  le  protestantisme, 
sous  tous  ses  modes,  est  contraire  au  siècle  de  la  cons- 
truction. Si,  comme  je  l'espère,  la  France  se  débarrasse 
du  budget  ecclésiastique,  il  sera  bientôt  facile  de  com- 
biner les  catholiques  avec  les  positivistes  contre  les  néga- 
tivistes  quelconques. 


lu 


Vous  avez  pleinement  raison  de  regarder  le  positivisme 
comme  tendant  à  relever  la  dignité  de  l'esprit  pratique 
auquel  il  subordonnera  l'esprit  théorique  dans  l'ensemble 
de  mon  traité  final.  Déjà  le  récent  volume  doit  profondé- 
ment développer  cette  réaction  chez  tous  ceux  qui  pour- 
ront le  lire  avec  fruit,  c'est-à-dire  parmi  les  positivistes 
pourvus  de  connaissances  mathématiques.  La  science  la 
plus  simple,  la  plus  cultivée  et  la  plus  orgueilleuse  s  y 
trouve  finalement  appréciée  à  sa  juste  valeur,  consistant 
surtout  à  former  une  suite  de  programmes  à  peine 
ébauchés  et  radicalement  inaccessibles,  de  manière  à 
laisser  toujours  insolubles  la  plupart  des  questions  spé- 
ciales que  l'antiquité  s'était  immédiatement  posées.  Rien 
n'est  plus  vrai  que  la  maxime  du  grand  Frédéric,  sponta- 
nément sentie  par  tous  les  éminents  praticiens,  sur  l'inap- 
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titude  spontanée  de  l'esprit  humain  aux  spéculations 
abstraites.  Elles  n'ont  d'autre  destination  réelle  que  de 
procurer  aux  conceptions  concrètes  une  généralité  suffi- 
sante :  au  delà  de  ce  but,  elles  deviennent  autant  inabor- 
dables  qu'inutiles. 
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LUI 


L'universel  affranchissement  de  la  presse,  et  même  de 
la  parole,  est  désormais  indispensable  à  l'organisation 
spirituelle,  pour  éteindre  l'usurpation  théorique  à  laquelle 
le  pouvoir  pratique  fut  de  plus  en  plus  conduit  depuis  la 
fin  du  moyen  âge.  Cette  libération  exige  que,  sauf  les 
ménagements  convenables  envers  les  personnes,  tous  les 
clergés  soient  maintenant  réduits  à  la  condition  actuelle 
du  nouveau  sacerdoce,  en  ne  vivant  que  des  libres  sub- 
sides de  leurs  adhérents  respectifs. 

Un  tel  mode,  loin  de  nuire  au  catholicisme,  peut  seul 
procurer  à  ses  vrais  organes  l'indépendance  indispen- 
sable à  l'efficacité  sociale  que  la  foi  du  moyen  âge  doit 
naturellement  conserver  jusqu'à  la  fin  de  la  transition 
occidentale.  La  situation  matérielle  où  je  me  suis  irrévo- 
cablement placé  devient  aujourd'hui  conforme  aux  condi- 
tions communes  de  la  dignité  spirituelle.  C'est  ainsi  que 
le  positivisme  instituera  la  ligue  religieuse  qui  doit  gra- 
duellement surmonter  l'ensemble  des  tendances  irréli- 
gieuses, en  faisant  seule  converger  le  catholicisme,  l'isla- 
misme, et  même  le  protestantisme.  Nulle  autre  doctrine 
ne  ferait  habituellement  prévaloir  les  sollicitudes  spiri- 
tuelles, quand  les  gouvernants  et  les  gouvernés  ne  s'ac- 
cordent  qu'à  chercher  des  solutions  purement  politiques 
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à  des  questions  essentiellement  morales.  Seul  le  positi- 
visme rétablit  et  réalise,  d'après  de  meilleures  bases, 
l'irrévocable  programme  universel  que  le  moyen  âge 
posa  :  régler  la  vie  humaine,  tant  privée  que  publique, 
en  subordonnant  au  sentiment  l'intelligence  et  l'activité, 
que  les  modernes  ont  exclusivement  cultivées. 

Graduellement  développée  par  le  protestantisme,  le 
déisme  et  le  scepticisme,  la  maladie  occidentale  consiste 
dans  une  révolte  continue  de  la  raison  individuelle  contre 
l'ensemble  des  antécédents  humains.  Résultée  de  la  déca- 
dence nécessaire  des  croyances  propres  au  moyen  âge, 
elle  a  pour  siège  primitif  la  région  spéculative  du  cer- 
veau . 

Mais  sa  principale  gravité  provient  de  son  extension 
spontanée,  à  la  région  affective,  en  surexcitant  l'orgueil 
et  la  vanité,  tandis  qu'elle  comprime  la  vénération,  et, 
par  suite,  les  deux  autres  instincts  sympathiques.  Déve- 
loppant à  la  fois  la  présomption  intérieure  et  la  défiance 
extérieure,  elle  a  pour  résultats  caractéristiques,  dans  les 
trois  parties  du  cerveau,  l'ennui,  le  doute  et  l'irrésolution, 
que  la  foi  positive  fait  seule  cesser.  Loin  de  se  borner 
aux  vrais  révolutionnaires,  le  mal  s'étend  jusqu'aux  plus 
purs  rétrogrades,  qui,  sans  admettre  le  dogme  de  l'infail- 
libilité personnelle,  sont  involontairement  conduits  à  le 
pratiquer  envers  les  principales  questions  habituelles.  Ils 
ont  spécialement  manifesté  cette  tendance  d'après  leur 
participation  croissante  au  journalisme,  qui,  résulté  de 
l'interrègne  religieux,  tend  à  le  perpétuer.  Seuls  les 
vrais  positivistes  s'abstiennent  d'employer  activement,  et 
même  d'alimenter  passivement,  une  institution  radicale- 
ment anarchique,  dont  ils  apprécient  les  ravages  intel- 
lectuels et  moraux,  en  s'efforçant  d'en  délivrer  l'Occident, 
d'après  un  digne  usage  de  la  liberté  spirituelle. 
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LIV 


A  réminent  fondateur  de  notre  Église  américaine 
devait  naturellement  appartenir  le  précieux  opuscule 
théorique  où,  vers  le  milieu  de  1856,  la  religion  positive 
trouva,  sous  un  titre  trop  modeste,  sa  meilleure  appré- 
ciation actuelle.  La  situation  générale  d'un  tel  pays  est 
directement  propre  à  manifester  la  nature,  essentielle- 
ment religieuse,  de  la  vraie  solution  occidentale,  en 
montrant  l'inanité  sociale  des  remèdes  politiques  les  plus 
prônés  par  les  docteurs  révolutionnaires.  Dépourvue 
d'antécédents  spéciaux,  la  colonie  universelle  doit  mieux 
sentir  le  besoin  de  se  rattacher  à  l'ensemble  de  l'Huma- 
nité. Ses  conservateurs  sont  naturellement  exempts  des 
illusions  propres  aux  nôtres  sur  l'efficacité  politique  des 
clergés  officiels  et  des  armées  permanentes.  En  même 
temps,  ses  progressistes  peuvent  aisément  reconnaître 
que  la  suppression  de  ce  double  joug  laisse  pleinement 
subsister  les  difficultés  sociales  partout  propres  au  prolé- 
tariat occidental.  Privés  du  pouvoir  officiel  par  les  lettrés 
et  les  légistes,  les  riches,  actifs  ou  passifs,  y  doivent 
apprécier  la  religion  qui  consacre  à  la  fois  le  capital  et  le 
travail,  tandis  qu'elle  y  peut  davantage  détourner  les 
pauvres  d'une  agitation  uniquement  profitable  aux  décla- 
mateurs.  Tous  ces  privilèges  de  la  situation  américaine 
recevront  un  prochain  essor,  d'après  les  travaux  continus 
du  digne  apôtre  qui  vient  de  s'y  caractériser  et  du  noble 
prolétaire  qu'il  a  pleinement  adjoint  à  l'association  régé- 
nératrice. 

Je  devais  spécialement  attendre  de  l'impulsion  anglaise 
le  mémorable  opuscule  politique  où  l'un  de  mes  meilleurs 
disciples,  profondément  imbu  de  ma  théorie  historique, 
a  dignement  terminé  cette  année  décisive    en  inaugurant 
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la  diplomatie  positiviste  par  l'application  la  plus  conve- 
nable. Chez  le  peuple  où  les  vues  de  détail  ont  le  plus 
entravé  les  pensées  d'ensemble,  le  positivisme  social  ne 
peut  immédiatement  pénétrer  d'après  une  exposition 
générale,  directement  contraire  à  la  confusion  officielle 
des  deux  pouvoirs.  Un  régime  qui  représente  l'établisse- 
ment de  la  dynastie  anglicane  comme  ayant  spécialement 
préservé  ce  pays  de  la  grande  crise  occidentale,  doit 
aujourd'hui  repousser  toute  régénération  intérieure.  Mais 
il  l'esté  pleinement  accessible  à  la  rénovation  de.  sa  poli- 
tique  extérieure,  actuellement  dépourvue  d'un  plan  quel- 
conque. L'anarchie  occidentale  ayant  d'abord  affecté  les 
relations  internationales,  c'est  aussi  par  elles  que  la 
nouvelle  spiritualité  doit  maintenant  installer  son 
in tl u once  sociale.  En  politique,  comme  en  logique,  les 
principes  les  plus  importants  devant  d'abord  prévaloir 
envers  les  questions  les  plus  simples,  la  politique  posi- 
tiviste ne  pouvait  convenablement  surgir  que  dans  le 
cas  le  moins  orageux.  Tels  sont  les  principaux  motifs  du 
précieux  opuscule  qui  tend  à  régénérer  la  politique  bri- 
tannique en  flétrissant,  d'après  un  rapprochement  décisif, 
l'outrage  que  subit,  depuis  un  siècle  et  demi,  la  plus 
énergique  des  nations  occidentales. 


LV 


La  réorganisation  spirituelle  est  tellement  urgente  que 
le  positivisme  y  devra  bientôt  obtenir  l'appui  continu  de 
toutes  les  âmes  vraiment  religieuses,  qui,  surtout  fémi- 
nines, sans  partager  notre  foi,  seconderont  nos  efforts 
pour  préserver  l'Occident  du  matérialisme  universel. 
Elles  peuvent  déjà  sentir  combien  la  vie  humaine,  tant 
privée  que  publique,  a  besoin  d'être  systématiquement 
réglée,   dans  une   situation  où    l'empirisme  politique   ne 
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maintient  l'ordre  matériel  qu'en  altérant  Tordre  moral.  Que 
les  vrais  positivistes  se  montrent  habituellement  dignes 
d'une  telle  assistance  en  élevant  leur  conduite  personnelle, 
domestique,  et  civique,  au  niveau  de  leur  foi,  les  âmes 
impartiales  ne  tarderont  pas  à  leur  accorder  une  admira- 
tion qui  bientôt  s'étendra  de  la  personne  à  la  croyance.  Ils 
seront  ainsi  reconnus  les  seuls  hommes  véritablement 
complets  que  comporte  l'anarchie  occidentale,  et  leur 
présidence  sociale,  d'abord  religieuse,  puis  politique,  sera 
dès  lors  incontestée.  Mais  cet  ascendant  nécessaire  suscite 
le  danger,  déjà  sensible,  de  développer  en  soi  la  surexcita- 
tion continue  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  d'après  nos 
efforts  même  pour  la  guérir  en  autrui,  vu  l'opinion  exa- 
gérée que  nous  sommes  ainsi  conduits  à  concevoir  de  notre 
propre  mérite.  Une  telle  chute  doit  maintenant  déterminer 
la  principale  sollicitude  de  tous  les  vrais  positivistes,  qui 
déjà  prévaudraient  s'ils  étaient  assez  unis  et  disciplinés  ; 
leurs  sentiments  seuls  retardent  le  triomphe  social  d'une 
doctrine  pleinement  adaptée  à  la  situation  correspondanie. 
Cette  entrave  sera  graduellement  surmontée  d'après  une 
meilleure  appréciation  de  leur  destination  et  de  leur 
croyance,  qui  concourent  à  leur  prescrire,  par  dessus  tout, 
le  perfectionnement  moral,  seule  source  de  l'unité  réelle, 
et,  par  suite,  de  la  dignité  comme  du  bonheur. 

Il  doit  aujourd'hui  consister  principalement  à  recons- 
truire la  vénération  chez  les  âmes  d'élite,  seules  vraiment 
disciplinables  dans  une  génération  anarchique,  qui  ne  peut 
être,  sinon  transformée,  du  moins  dominée,  que  d'après 
leur  propre  rénovation  directe.  Les  dignes  positivistes 
doivent  donc  fournir  l'exemple  continu  non  seulement 
d'une  subordination  religieuse  envers  leur  chef  spirituel 
et  ses  délégués  quelconques,  mais  aussi  d'une  obéissance 
civique  à  toutes  les  autorités  temporelles,  quelle  que  soit 
leur  origine.  Au  milieu  d'une  agitation  empirique,  ils 
feront  systématiquement  sentir  l'importance  de  conserver 
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le  commandement  et  la  richesse  chez  leurs  possesseurs 
actuels,  qui  ne  peuvent  sincèrement  élaborer  l'avenir 
social  tant  qu'ils  restent  naturellement  préoccupés  du 
présent  personnel. 

On  aurait  incomplètement  apprécié  l'insuffisance  spon- 
tanée  du  subside  occidental,  si  l'on  méconnaissait  les 
avantages,  même  intellectuels,  et  surtout  moraux,  qui 
jusqu'ici  compensèrent  les  inconvénients,  privés  et  publics, 
d'une  telle  détresse.  Elle  m'a  spécialement  préservé  de 
l'orgueil,  écueil  ordinaire  d'un  pouvoir  naturellement 
enclin  à  la  vanité;  son  influence  extérieure  m'a  fait  mieux 
juger  mon  entourage,  suivant  la  naïve  remarque  spéciale- 
ment citée  dans  ma  septième  circulaire.  Je  dois  même 
souhaiter  que  l'accroissement  nécessaire  du  subside  sacer- 
dotal ne  soit  pas  plus  rapide  que  celui  du  service  corres- 
pondant. Le  positivisme,  est  tellement  opportun  que,  à 
chaque  secousse  sociale,  on  a  communément  supposé  qu'il 
allait  bientôt  obtenir  un  grand  ascendant,  que  la  confusion 
des  deux  puissances  dispose  à  croire  plus  temporel  que 
spirituel.  Souvent  le  zèle,  et  quelquefois  la  souscription, 
de  certains  adhérents  tinrent  à  l'espoir  d'atteindre  ainsi 
l'élévation  qu'ils  ambitionnent,  ou  du  moins  l'aisance  et 
l'estime  qu'ils  désirent  sans  les  mériter  :  si  le  subside 
eût  été  plus  large,  ils  m'auraient  peut-être  trompé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  me  sens  assez  averti  pour  oser  désormais 
garantir  que  le  public  positiviste  n'aura  pas  davantage  à 
regretter  envers  autrui,  qu'à  mon  propre  égard,  l'usage, 
toujours  responsable,  du  noble  appui  matériel  qu'il  fournit 
à  ma  mission  sociale.  Si  le  subside  sacerdotal  dépasse 
sa  destination  directe,  tant  collective  que  personnelle, 
j'appliquerai  l'excédent  à  l'utile  extension  du  fonds  typo- 
graphique, qui,  par  sa  nature,  comporte  une  addition 
quelconque,  sans  permettre  aucune  soustraction. 

En  terminant  ma  huitième  circulaire,  je  dois  spéciale- 
ment   déclarer  que   la   lenteur   des    progrès  sociaux   du 
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positivisme  est  plus  imputable  aux  positivistes  eux-mêmes 
qu'au  public  occidental  et  surtout  qu'aux  gouvernements 
actuels,  principalement  chez  le  peuple  central.  Forcée 
d'émaner  du  milieu  révolutionnaire,  pour  une  rénovation 
plus  mentale  que  morale,  la  doctrine  qui  constitue  la  reli- 
gion universelle,  d'après  la  subordination  de  l'esprit  au 
cœur,  n'a  pu  jusqu'ici  toucher  le  sentiment  qu'à  travers 
l'intelligence.  Plus  convenable  au  midi  qu'au  nord, 
mieux  appréciable  chez  les  femmes  et  les  prolétaires  que 
parmi  les  classes  spéciales,  elle  n'a  maintenant  converti 
que  des  âmes  exceptionnellement  émanées  de  situations 
défavorables,  en  substituant  la  conviction  à  la  persuasion. 
Les  résultats  obtenus  suivant  un  tel  mode  font  assez  sentir 
quelle  sera  la  rapidité  du  succès  quand  la  prédication 
positiviste,  enfin  devenue  plus  poétique  que  philosophique, 
aura  directement  pris  son  caractère  normal  et  sa  destina- 
tion naturelle.  Grâce  à  la  noble  tolérance  du  dictateur  qui 
produisit  la  meilleure  sentence  du  xixe siècle,  la  liberté  de 
mes  volumes  s'étend  à  mes  opuscules,  et  même  à  mes 
circulaires,  où  la  République  occideutale  est  annuelle- 
ment proclamée  sous  le  timbre  impérial.  Une  sagesse  spon- 
tanée a  toujours  senti  que  ce  frontispice  systématique 
caractérise  la  prépondérance  nécessaire  d'une  paisible 
reconstruction  spirituelle  sur  un  orageux  mouvement 
temporel.  Récemment  invoquée  pour  un  besoin  excep- 
tionnel, l'occidentalité  ne  peut  normalement  renaître  qu'en 
reposant,  mieux  qu'au  moyen  âge,  sur  la  combinaison 
continue  de  l'indépendance  politique  avec  la  communauté 
d'éducation,   de  religion  et  de  sacerdoce. 


LVI 


Déjà  spontanément  désillusionné,  quant  aux  savants,  il 
faut  que   vous  soyez  systématiquement  émancipé   de   la 
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science,  comme  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie. 
Le  point  de  vue  pratique  qui,  naturellement,  domine  vos 
études  médicales,  vous  fait  involontairement  sentir  l'ina- 
nité des  spéculations  biologiques.  En  relisant  mon 
volume,  vous  étendrez  cette  appréciation  à  l'autre  extré- 
mité plus  spécieuse  de  la  philosophie  naturelle,  en  recon- 
naissant l'impuissance  des  conceptions  mathématiques. 
Sans  être  ainsi  dégagé  de  tout  prestige  scientifique,  vous 
ne  pourriez  assez  conserver  la  pleine  liberté  d'esprit 
qu'exige  la  régénération  finale.  Toutes  les  sciences  n'ont 
de  valeur  que  comme  préparant  l'étude  de  la  nature 
humaine.  Môme  celle-ci  n'est  vraiment  systématisable 
qu'en  la  rattachant  à  sa  destination  pratique,  pour  le  per- 
fectionnement de  l'homme.  Tout  le  reste  est  vanité. 


LVII 

Envers  la  principale  partie  de  votre  admirable  lettre, 
je  dois  surtout  ébaucher  la  systématisation  directe  des 
réflexions  générales  que  je  vous  ai  précédemment  indi- 
quées sur  l'émancipation  scientifique,  spécialement  insti- 
tuée d'après  le  cas  le  plus  décisif,  quoique  sous  un  mode 
spontanément  latent,  dans  le  volume  que  vous  relisez 
maintenant.  Il  faut  directement  regarder  un  tel  affran- 
chissement comme  le  complément  normal  de  l'évolution 
fondamentale  qui  caractérise  la  loi  des  trois  états.  Le 
dernier  état  doit  être,  à  cet  effet,  décomposé,  clans  ses 
deux  modes  successifs,  l'un  scientifique,  l'autre  philoso- 
phique, respectivement  analytique  et  synthétique.  C'est 
seulement  au  second  qu'appartient  la  qualification  de 
définitif  d'abord  appliquée  confusément  à  leur  ensemble. 
An  fond,  la  science  proprement  dite  est  aussi  préliminaire 
que  la  théologie  et  la  métaphysique  et  doit  finalement 
«lie  autant  éliminée  par  la  religion   universelle,   envers 
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laquelle  ces  trois  préambules  sont  l'un  provisoire,  l'autre 
transitoire  et  le  dernier  préparatoire.  J'ose  même  refuser 
aux  sciences  l'attribut  de  pleine  positivité,  qui  ne  consiste 
pas  seulement  dans  la  réalité  des  spéculations,  mais  dans 
la  combinaison  continue  avec  Yutilité,  toujours  rapportée 
au  Grand-Etre,  et  dès  lors  ne  pouvant  jamais  être  digne- 
ment appréciée  que  d'après  la  synthèse  totale,  c'est-à-dire 
subjective  et  relative.  Dans  la  construction  finale,  le 
début  théologique  de  la  préparation  humaine  n'a  pas 
moins  d'efficacité  que  sa  terminaison  scientifique.  Si 
celle-ci  fournit  les  matériaux  extérieurs,  l'autre  ébauche 
les  dispositions  intérieures,  en  compensant  l'imaginante 
par  la  généralité,  dont  l'absence  interdit  toute  vraie  ratio- 
nalité théorique. 

Sous  un  aspect  plus  systématique,  la  première  vie  est 
surtout  distinguée,  chez  l'individu  comme  envers  l'espèce, 
par  la  vaine  recherche  continue  d'une  synthèse  essentiel- 
lement objective,  tandis  que  la  seconde  construit  et  déve- 
loppe la  synthèse  purement  subjective,  dont  l'autre  a 
spontanément  fourni  les  matériaux  nécessaires.  Môme 
quand  la  science  a  déjà  senti  l'inanité  des  causes  et  fait 
graduellement  prévaloir  les  lois,  elle  aspire  autant  que  la 
théologie  et  la  métaphysique  à  l'objectivité  complète, 
rêvant  l'universalité  d'explication  extérieure  d'après  une 
seule  loi,  non  moins  absolue  que  les  dieux  et  les  entités, 
suivant  l'utopie  académique.  A  cet  égard,  je  dois  naïve- 
ment étendre  un  mot  de  ma  dernière  circulaire,  qui  pro- 
longe ce  reproche  jusqu'à  moi,  d'après  mon  ouvrage  fon- 
damental, où  ne  fut-ce  qu'à  ce  titre,  la  postérité  ne  verra, 
comme  je  sais  déjà  le  dire  noblement,  qu'une  construc- 
tion de  début,  un  travail  de  première  vie,  ne  tendant  vois 
la  seconde  que  dans  le  tome  final,  tous  les  autres  restant 
plus  ou  moins  soumis  au  prestige  scientifique,  dont  l'état 
pleinement  religieux  m'a  seul  affranchi. 

Ceci  me  conduit  à  vous  faire  mieux  préciser  la  vraie 
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distinction  normale  entre  la  théorie  et  la  pratique,  d'après 
la  meilleure  appréciation  sociale  de  la  division  fondamen- 
tale des  deux  puissances,  surtout  rapportée  au  mode  spon- 
tanément entrevu  par  M.  Dunoyer.  Au  fond,  la  théorie 
et  la  pratique  ne  sont  nettement  séparables  qu'envers  le 
domaine  inorganique;  au  delà  de  la  cosmologie,  elles 
restent  nécessairement  mêlées,  quoique  toujours  dis- 
tinctes, comme  l'algèbre  et  l'arithmétique.  Le  pouvoir  dit 
théorique  agit  sur  l'homme,  tandis  que  le  pouvoir  pure- 
ment pratique  modifie  l'ordre  matériel  :  telle  est  leur 
seule  différence  sociale.  Dans  l'action  industrielle,  le 
sacerdoce  n'influe  que  spéculativement  d'après  les  lois 
générales  dont  il  reste  normalement  interprète.  Mais,  pour 
le  perfectionnement  humain,  il  est  éminemment  actif.  Ses 
études  sont  alors  subordonnées  à  sa  destination,  suivant 
l'axiome  :  Connaître  pour  améliorer,  qui  sera  la  seconde 
épigraphe  de  mon  prochain  volume,  la  première  élant  le 
fameux  vers  de  Pope  :  The  proper  study  of  mankind  is 
méin,  déjà  choisi  par  Cabanis.  Parvenue  à  la  morale, 
même  à  son  début  biologique,  la  conception  positive 
devient  à  la  fois  théorique  et  pratique. 

On  peut  ainsi  concevoir  historiquement  la  restriction 
spontanée  du  régime  purement  scientifique  à  l'enceinte 
mathématique  et  cosmologique,  hors  de  laquelle  les  méde- 
cins ont.  de  tout  temps,  développé  des  dispositions  essen- 
tiellement  svnthétiques.  qui  doivent  aujourd'hui  fournir 
Le  meilleur  appui  théorique  de  la  régénération  univer- 
selle. Cette  concurrence  croissante  entre  les  médecins  et 
les  -avants  doit  bientôt  aboutir  à  rendre  les  uns  graduel- 
lement incorporables  au  sacerdoce  positif,  d'où  les  autres 
seront  autant  exclus  que  les  théologiens  ou  métaphysiciens. 
Pour  se  transformer  ainsi,  les  médecins  n'ont  besoin 
maintenant  que  de  devenir  pleinement  conséquents  à 
I  I"'  impulsion  synthétique,  en  cessant  d'aspirer  à  la  syn- 
thèse corporelle,  indépendamment   de  la    synthèse   céré- 
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brale,  et  reconnaissant  l'entière  indivisibilité  de  la  vraie 
systématisation  subjective.  Nous  devons  prochainement 
attendre  ce  dernier  progrès  du  digne  essor  des  médecins 
complètement  positivistes.  La  lettre  décisive  à  laquelle 
j'achève  de  répondre  me  confirme,  après  tant  d'autres 
également  précieuses,  dans  l'espoir  que  vous  figurerez  au 
premier  rang  parmi  les  dignes  inaugurateurs  de  cette 
nouvelle  médecine,  immédiatement  incorporable  au  sacer- 
doce de  l'Humanité. 


LVIII 

Nous  pouvons  ainsi  constater  combien  il  est  dangereux 
de  s'allier  à  ces  familles,  incurablement  révolutionnaires, 
dont  le  type  reste  heureusement  restreint  à  la  France, 
où  même  il  s'étend  rarement  aux  femmes.  Sous  l'impul- 
sion d'un  père  stupidement  roussien,  cette  jeune  dame 
pense  et  dit  que  la  vie  humaine  n'a  nullement  besoin 
d'être  systématiquement  réglée,  et  que  le  sentiment  suffit 
seul  pour  nous  conduire.  Dès  lors,  elle  ne  professe  qu'un 
déisme  vague  et  stérile,  ou  plutôt  perturbateur,  qui  ne 
peut  aucunement  susciter  le  mariage  mixte,  que  j'accor- 
derais volontiers  à  toute  femme  sincèrement  catholique, 
musulmane,  protestante,  ou  même  juive.  Je  saurai  désor- 
mais empêcher,  autant  que  je  le  puis,  de  telles  unions, 
en  refusant,  dès  le  préambule,  de  marier  tout  positiviste 
dont  l'épouse  serait  entièrement  dépourvue  de  religion 
quelconque.  Toutes  les  âmes  vraiment  religieuses  doivent, 
sous  notre  présidence,  se  concerter  pour  repousser  de 
pareilles  familles,  qu'il  faut  graduellement  réduire  à  ne 
s'allier  qu'entre  elles  par  le  seul  lien  municipal. 
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LIX 


Je  vois  que  vous  avez  maintenant  apprécié  mon  nou- 
veau volume  de  manière  à  l'utiliser  plus  que  personne. 
La  réaction  générale  sur  votre  finale  émancipation  scien- 
tifique m'est  surtout  précieuse  comme  garantissant  l'inté- 
grité de  vos  dispositions  synthétiques  et  leur  efficacité 
religieuse.  Vous  avez  dignement  senti  que  la  science, 
loin  de  constituer  l'état  positif,  se  borne  à  lui  fournir, 
après  la  théologie  et  la  métaphysique,  une  dernière  pré- 
paration nécessaire,  qui,  comme  les  deux  autres,  a  ses 
inconvénients  autant  que  ses  avantages  et  devient  pro- 
fondément nuisible  en  se  prolongeant  outre  mesure. 

Pour  caractériser  la  positivité  de  nos  conceptions,  il 
faut  toujours  que  leur  réalité  se  combine  avec  leur  uti- 
lité, laquelle  n'est  vraiment  jugeable  que  d'après  la  rela- 
tion de  chaque  partie  avec  l'ensemble.  On  sent  que  la 
science  serait  moins  apte  que  la  théologie  à  constituer 
un  état  fixe,  puisque  l'entendement  ne  saurait  jamais 
prendre  pour  une  vraie  résidence  une  simple  échelle, 
uniquement  propre  à  monter  et  à  descendre  entre  le 
monde  et  l'homme,  quand  nos  besoins  l'exigent,  et  nul- 
lement capable  de  nous  fournir  un  domicile  permanent. 
Il  est  temps  que  les  véritables  théoriciens  s'affranchissent 
à  cet  égard  d'une  domination  dégradante,  afin  de  pouvoir 
dignement  installer  les  grandes  notions  religieuses,  contre 
laquelle  la  science  sera  bientôt  insurgée  avec  plus  d'ani- 
niosité  que  la  théologie  et  la  métaphysique,  parce  qu'elle 
aspire  davantage  à  perpétuer  l'interrègne  spirituel*. 


IS 
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LX 


D'après  voire  précieuse  lettre  de  dimanche,  que  j'ai 
reçue  avant-hier,  celle  dont  vous  m'y  parlez  a  certaine- 
ment subi  la  même  mésaventure  postale  qu'une  autre 
émanée,  en  décembre  dernier,  du  jeune  professeur  Ingram 
de  Dublin.  Je  me  sens  bien  heureux  que  vous  soyez  scru- 
puleusement revenu  sur  l'importante  annonce  qu'elle 
contenait  envers  votre  pleine  acceptation  finale  de  la 
grande  tache  que  je  vous  proposai  pour  consacrer  un 
noble  volume  à  la  saine  appréciation  historique  de  la 
vraie  révolution  anglaise,  éternellement  admirable. 
quoique  immédiatement  avortée  par  précocité.  Cromwell 
et  Milton,  sociologiquement  inséparables,  constituent, 
avec  Alfred,  les  trois  plus  grands  hommes  de  l'Angle- 
terre. Il  vous  appartient  de  faire  dignement  apprécier 
l'ensemble  de  leur  nature  et  de  leur  influence,  honteuse- 
ment méconnues  jusqu'ici,  surtout  dans  le  milieu  bri- 
tannique, malgré  les  récents  efforts  du  pur  littérateur 
Cari  vie.  Votre  volume  ne  sera  pas  moins  précieux  pour 
la  France,  où  j'aurai  soin  qu'il  soit  immédiatement  tra- 
duit, afin  d'éclairer  nos  révolutionnaires  sur  leur  meil- 
leur antécédent,  resté  totalement  inconnu,  même  aux 
principaux  penseurs  du  xvme  siècle,  sans  excepter  l'in- 
comparable Diderot.  Ne  craignez  pas  d'y  faire  justement 
ressortir  combien  les  républicains  anglais  surpassèrent 
les  nôtres,  où  Danton  peut  seul  offrir  l'imparfaite  minia- 
ture de  Cromwell,  tandis  que  le  type  de  Milton  n'y  com- 
porte aucune  analogie.  En  établissant,  à  travers  quatre 
générations  d'apparente  discontinuité,  l'intime  filiation  des 
deux  explosions  rénovatrices,  vous  ranimerez  les  nobles 
sympathies  du  prolétariat  britannique  envers  le  début  de 
la  crise    française,    à    laquelle    l'aristocratie  anglicane    iii 
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une  guerre  acharnée,  uniquement  pour  empêcher  l'essor 
décisif  de  cette  énergique  solidarité,  mieux  sentie  chez 
vous  que  parmi  nous. 

Je  dois  pleinement  ratifier  les  sages  prescriptions  de 
vos  médecins,  en  regardant  l'année  de  repos  que  vous 
allez  maintenant  commencer  comme  n'étant  nullement 
contraire  à  votre  helle  carrière  philosophique  et  sociale. 
Outre  la  préparation  directe  que  vous  m'y  désignez,  j'y 
sens  un  préambule  plus  décisif,  quoique  indirect,  résulté 
du  libre  développement  spécial  de  la  vie  affective.  Puisque 
vous  avez  eu  le  rare  bonheur  de  trouver  une  compagne 
vraiment  digne  de  vous,  et  spontanément  devenue  déjà 
sympathique  à  votre  foi,  savourez  sans  diversion,  pen- 
dant tout  ce  chômage  apparent,  cette  incomparable  satis- 
faction, que  je  pus  seulement  entrevoir,  et  dont  l'essor 
n'est  chez  moi  que  subjectif,  ce  qui  me  dispose  à  parti- 
ciper à  votre  propre  félicite.  La  religion  positive  érige 
votre  noble  épouse  en  sainte  collaboratrice  involontaire 
de  toutes  vos  grandes  entreprises  philosophiques  et  so- 
ciales. Son  tendre  ascendant  peut  seul  consolider  et  déve- 
lopper votre  véritable  unité,  d'après  un  doux  essor  habi- 
tuel du  sentiment,  d'où  dépend,  non  seulement  le  bon 
emploi,  mais  aussi  l'alimentation,  de  l'intelligence  et.  de 
l'activité.  Quoique  notre  religion  soit  éminemment  fémi- 
nine, elle  est  jusqu'ici  restée  trop  inconnue  au  sexe  qui 
fournira  son  meilleur  appui.  Malgré  que  la  sainte  assis- 
tance  doive  finalement  se  développer  surtout  chez  les 
Espagnoles  et  les  Italiennes,  je  ne  suis  pas  surpris  qu'elle 
commence  parmi  les  Anglaises  d'élite,  mieux  disposées  à 
goûter  les  satisfactions  positivistes,  d'après  les  lacunes 
que  le  cœur  trouve  sous  le  régime  aristocratique  cl  pro- 
testant. 

En  appuyant  sur  mon  récent  volume  votre  noble  réso- 
lution  de  refaire,  dès  la  base,  votre  éducation  théorique, 
vous  utiliserez  ce  traité  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  l'élu- 
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dient,  même  avec  une  instruction  mathématique,  sou- 
vent devenue  plus  contraire  à  l'ensemble  que  favorable 
aux  détails  d'une  telle  appréciation.  Suivant  la  réaction 
annoncée  dans  ma  dernière  circulaire,  cette  étude  vous 
disposera,  mieux  que  personne,  à  compléter  votre  éman- 
cipation en  vous  affranchissant  de  la  science  proprement 
dite  autant  que  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie, 
après  avoir  convenablement  utilisé,  chacun  selon  sa 
nature  et  sa  destination,  ces  trois  préambules,  dont  le 
plus  moderne  diffère  du  véritable  état  positif  comme  la 
synthèse  subjective  de  l'analyse  objective,  le  relatif  de 
l'absolu,  les  lois  des  causes.  Une  telle  préparation  vous 
permettra,  j'espère,  de  ne  pas  borner  votre  carrière  posi- 
tiviste à  l'apostolat  théorique,  dont  vous  avez  dignement 
pris  possession  déjà,  tandis  que  vous  pouvez  désormais 
aspirer  au  sacerdoce  complet,  que  je  ne  dois  jamais  confé- 
rer avant  l'âge  de  quarante-deux  ans.  sans  aucune  limite 
supérieure. 

•       LXI 

J'approuve  votre  interprétation  de  la  réponse  que  vous 
me  transmettez  envers  mes  récents  envois  ignaciens. 
L'initiative  et  les  avances  devant  naturellement  caracté- 
riser la  supériorité  réelle,  il  faut  peu  s'étonner  que  la  grande 
ligue  religieuse  des  âmes  d'élite  contre  l'irruption  anar- 
chique  du  délire  occidental  commence  par  le  positivisme, 
seul  capable  d'y  présider.  C'est  à  la  religion  que  convient 
la  principale  application  de  la  loi  des  troits  états,  après 
que  toutes  les  conceptions  préliminaires  l'ont  suffisamment 
subie.  Si,  comme  sentiment,  la  religion  est  immuable  et 
doit  seulement  se  développer  continuellement,  elle  est, 
en  tant  que  conception,  assujettie,  dans  sa  nature,  à  la 
marche  universelle  qui  régénère  l'ensemble  d'après  les 
parties.   Or,    l'état    positif  consiste,   pour    la    religion,    à 
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tendre  systématiquement  et  directement  vers  sa  desti- 
nation normale,  jusqu'alors  indirecte  et  spontanée  :  régler 
toute  la  vie  humaine,  privée  et  publique. 

Pour  cette  transformation  décisive,  la  philosophie  des 
choses  chimériques  est  irrévocablement  remplacée  par 
celle  des  lois  réelles,  qui  ne  peut  pleinement  prévaloir 
qu'en  dirigeant  une  telle  rénovation  de  la  synthèse  uni- 
verselle. Depuis  que  le  positivisme  a  dignement  rempli 
celle  condition  finale,  la  situation  occidentale  doit  de  plus 
en  plus  susciter  son  ascendant  nécessaire,  en  manifestant 
l'impuissance  sociale  des  religions  provisoires,  qui,  direc- 
tement vouées  au  salut  céleste,  sont  radicalement  incapables 
de  -aisir  l'ensemble  des  affaires  terrestres,  inappréciable 
avant  notre  avènement. 

Trente-un  ans  me  séparent  des  mémorables  conférences 
qui  suivirent  l'opuscule  décisif,  où  j'avais  publiquement 
consacré  ma  vie  à  la  fondation  occidentale  du  vrai  pouvoir 
spirituel.  Alors,  le  véritable  chef  du  parti  catholique 
(l'abbé  La  Mennais)  provoqua  trois  libres  entretiens,  où, 
comme  dignes  adversaires,  sans  aucun  vain  espoir  de 
conversion  mutuelle,  nous  fûmes  spontanément  conduits 
à  l'ébauche  de  la  grande  ligue  religieuse,  maintenant  par- 
venue à  sa  pleine  maturité.  Ce  souvenir  caractéristique 
soutient,  malgré  les  déceptions  individuelles,  mon  aspi- 
ration générale  à  la  réalisation  décisive  de  ce  saint  projet, 
où  j'ai  désormais  rempli  les  conditions  d'une  présidence 
nécessaire,  qui  sera  d'abord  acceptée  par  les  meilleurs 
débris  de  l'ancien  sacerdoce.  Pendant  que  vous  ouvrez 
admirablement  à  Rome  nos  relations  ignaciennes,  mes 
deuxéminenls  disciples  de  New- York  ébauchent  nos  con- 
tacts paternels  avec  les  catholiques  américains,  qui,  là, 
dépourvus  de  toute  domination,  même  idéale,  sont  mieux 
accessibles  à  notre  ascendant.  Mais  ce  double  effort  n  ins- 
tituera la  sainte  ligue  que  quand  les  sympathies  féminines 
v  pourront  activement  seconder  les  impulsions  masculines. 
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LXII 

Le  positivisme  n'exalte  que  les  instincts  altruiste-  et 
comprime  tous  les  penchants  égoïstes.  Il  vient  irrésisti- 
blement régler  la  vie  humaine,  tant  privée  que  publique, 
au  milieu  de  l'anarchie  universelle.  Ses  vrais  adeptes 
doi  vent  donc  s'attendre  au  déchaîne  ment  des  plus  violentes 
animosités  chez  tous  ceux  qui,  surtout  parmi  les  lettrés 
et  les  bourgeois,  veulent  indéfiniment  prolonger  l'inter- 
règne spirituel  aiin  de  perpétuer  l'indiscipline  morale.  Je 
sais  que,  à  cet  égard,  vous  avez  sagement  écarté  toute 
illusion,  et  noblement  résolu  de  ne  jamais  accorder  au- 
cune attention  sérieuse  à  des  attaques  aisément  prévues. 
Elles  ne  vont  pas  tarder  à  se  dérouler,  tant  en  Amérique 
qu'en  Europe,  maintenant  que  la  conspiration  du  silence  se 
trouve  essentiellement  surmontée.  Nous  devons  partout 
attendre  les  plus  ignobles  calomnies,  sans  que  leur  cours 
doive  jamais  troubler  l'essor  de  nos  travaux,  en  laissant 
à  notre  vie,  privée  et  publique,  le  soin  de  répondre  pour 
nous  auprès  des  âmes  vraiment  compétentes. 

Mais,  quoique  vous  sachiez  assez  dédaigner  nos  contem- 
porains, en  vivant  avec  nos  descendants  et  nos  ancêtres, 
vous  ne  pouvez  autant  négliger  les  déceptions  résultées 
de  l'insuffisance  ordinaire  de  vos  propres  frères  actuels. 
Je  ne  parle  pas  de  faux  positivistes,  très  nombreux  aux 
Etats-Unis  comme  en  Angleterre,  qui  rejettent  ma  Poli- 
tique en  admettant  ma  Philosophie  :  ceux-là  doivent  bien- 
tôt devenir  nos  principaux  ennemis,  comme  je  l'ai  depuis 
longtemps  annoncé.  Les  seuls  désappointements,  vrai- 
ment amers,  proviennent  des  positivistes  complets,  c'est- 
à-dire  religieux,  dont  Yesprit  ne  repousse  aucun  de  nos 
dogmes,  ni  même  de  nos  pratiques  ou  de  nos  règles, 
quoique    leur  cœur  n'ait    pas  régénéré  leurs  habitudes. 
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Quelques  pénibles  froissements  que  cette  insuffisance 
•doive  vous  susciter,  il  faut  pourtant  s'expliquer,  sans  l'im- 
puter  aux  imperfections  individuelles,  une  incohérence 
propre  à  la  génération  où  le  positivisme  surgit.  Elle  a 
spécialement  pesé  sur  moi  par  suite  des  habitudes  néga- 
tives spontanément  inhérentes  au  centre  initiateur,  où  le 
xMiie  siècle  fit  tristement  prévaloir  sa  fatale  tendance  à 
la  sécheresse  morale  en  exaltant  l'essor  mental.  Une 
émancipation  absolue,  qui  ne  convenait  qu'aux  âmes 
capables  de  concourir  à  l'avènement  de  la  synthèse  uni- 
verselle, fut  indistinctement  étendue  à  tous  les  Occiden- 
taux, surtout  en  France,  de  manière  à  dissoudre  toute 
■culture  affective.  C'est  dans  un  tel  milieu  que  le  positi- 
visme dut  pourtant  surgir,  en  sorte  que  ses  adeptes  ont 
ordinairement  émané  jusqu'ici  d'une  masse  indiscipli- 
nable,  où  résidera  le  principal  obstacle  à  son  ascendant 
initial. 

Si  vous  avez  justement  noté  la  précieuse  exception  ([ne 
\<uis  offre  le  noble  Lonchampt,  il  faut  compléter  cette 
observation  en  remarquant  que  cet  incomparable  disciple 
passa  directement  du  catholicisme  au  positivisme  sans 
aucune  station  dans  le  scepticisme.  Malgré,  l'excellence  de 
sa  nature,  plusieurs  de  ses  vrais  confrères  m'auraient  peut- 
être  satisfait  autant,  s'ils  eussent  été,  comme  lui,  préser- 
vés de  la  ïatalité  qui  fait  aujourd'hui  passer  les  jeunes 
penseurs  français  par  plusieurs  années  d'indiscipline 
totale,  d'où  résulte  ensuite  la  discordance  ordinaire  entre 
leur  iieur  et  leur  esprit,  malgré  les  convictions  les  plus 
complètes  et  les  plus  stables.  Vous  trouverez  moins 
d'obstacle  à  cet  égard  chez  les  positivistes  directement 
émanés  du  protestantisme,  qui,  sans  être  aussi  discipli- 
nant que  le  catholicisme,  maintient  quelques  habitudes 
de  vraie  culture  morale. 

Une  telle  explication  me  conduit  à  commencer  mes 
réponses  spéciales,  en  vous   félicitant  des  heureux  con- 
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-  que  vous  savez  maintenant  instituer  avec  les  catho- 
!S    américains,    d'où    peuvent    bientôt    provenir    de 
-    Pendant  que   ce  digne  effort  -'ébau- 
chait dan-   un    désert   transatlantique,    une    équivalente 
tentai  aplissait,   au  chef-lieu   du    catholicis 

envers  les  meilleurs  débris  de  l'ancien  sacerdoce.  L'émi- 
neni     révolutionnaire     français,     dont    j'ai     récemment 
sigualé  la  merveilleuse  conversion,  M.    Alfred   Sabatier. 
noble  ami  de  M.    Lonchampt,   par  lequel    il  fut  d'al 
initié,  vient  de  s'aboucher,  en  mon  nom.  à    li-  m 

.   :iéral  des  jésuites  pour  commencer  la  grande  ligue 
gieuse  à  laquelle  le  positivisme  peut  seul  présider,  de 
manii  -   iiver  rOccidenl  de  l'immense  désordre  dont 

il  est  maintenant  menacé.  Dans  une  admirable  lettre  offi- 
cielle, que  je  saurai  finalement  publier,  mon  d  - 
ambassadeur  a  directement  caractérisé  notre  reli_ 
comme  plaçant  la  dignité  dans  la  soumission,  le  bon- 
heur danr-  l'obéissance  et  la  liberté  dans  le  dévouement  . 
-  apprendrez  avec  joie  que  ce  précieux  disciple  élabore. 
à    l'usage    du    public   italien,    une  judicieu-  ~i tion 

maire  du   positivisme,    qui    nous    dédommagera    du 
utiéux  opuscule         [i    iai,  dont  vous  devez  mainte- 
nant  regarder   l'auteur   comme    irrévocablement    avorté, 
par  c  -  de  présomption  et  défaut  de  tendresse   qui. 

léjà  frustré  de  tant  d'espéranci  - 
as  une-  récente  lettre.  M.         _       e  s'est  spécialement 
félicit  uverture        -   s  relations  directe-  avec  \ 

qui  doivent  de  plus   en  plus  offrir  à  tous  deux  d'impor- 
tantes satisfaction-,  de  ■  mme  d'esprit.  Il  a  noble- 
ment accepté    la    grande  proposition   que  je  lui  lis.  l'an 
dernier,  pour  composer  un   volume  décisif  sur  l'histoire 
le   la  vraie  révolution  anglaise,  afin  d'établir 
nnexité  -           -ique  entre  les  deux  explosions  répu- 
blicaines que  personnifient  Cromwell  et  Danton.  Accompli 
u    quatre  ans.    avec   la   perfection  que 
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mettent  ses  deux  admirables  opuscules  historique  et  poli- 
tique^e  travail  doit  irrévocablement  lier  les  deux  proléta- 
riats, dontl'union  importe  leplus  à  la  solution  occidentale. 
Mais  ce  résultat  sera  spécialement  consolidé  par  la  pré- 
cieuse élaboration  que  vous  allez  exécuter  sur  le  socialisme 
positif,  et  d'après  l'urgente  exposition  projetée  par  votre 
digne  ami  M.  "John  Metcalf,  qui.  comme  prolétaire,  est 
seul  apte  à  réveiller  directement  le  prolétariat  britannique, 
dont  l'apparente  torpeur  ne  tient  qu'à  sa  juste  défiance 
des  lettrés  quelconques,  combinée  avec  son  secret  instinct 
de  la  présidence  parisienne,  envers  la  régénération  uni- 
verselle. 

LX11I 

Quant  à  votre  noble  appréciation  finale  du  vrai  positi- 
visme,  elle  est  directement  digne  de  mon  entière  appro- 
bation. Toute  ma  mission  fut  spontanément  annoncée 
dans  l'opuscule  décisif  de  1826,  où  je  vouai  ma  vie  à  la 
fondation  du  nouveau  pouvoir  spirituel.  C'est  là  ce  qui 
peut  seul  condenser  et  réaliser  la  doctrine  rénovatrice 
que  j'ai  pleinement  établie.  11  faut  regarder  comme  une 
pure  chimère  l'espoir  de  rallier  et  régler  les  hommes 
d'après  une  foi.  quelque  complète  et  démontrable  qu'elle 
soit,  qui  n'aboutirait  pas  à  l'installation  du  vrai  sacer- 
doce, lue  telle  conclusion  est  seule  capable  de  bien  distin- 
guer désormais  les  dignes  positivistes;  même  quand  les 
faux  admettraient  tous  nos  dogmes,  leur  action  sociale 
sérail  essentiellement  vaine  sans  la  subordination  au 
ponlit'e  universel,  unique  source  du  faisceau  régénérateur. 
Vous  devez  seulement  reconnaître  que.  hors  de  -on  sein, 
le  positivisme  doit  bientôt  trouver  un  précieux  appui  dans 
le-  sympathies  que  son  aptitude  organique  va  naturelle- 
ment  inspirer  aux  divers  gouvernements   occidentaux,  à 
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mesure  que  la  situation  développera  l'anarchie  virtuelle- 
ment inhérente  aux  âmes  actuelles.  Une  telle  affinité  sera 
d'abord  appréciable  chez  les  praticiens  retirés,  comme 
me  l'a  spécialement  confirmé  la  récente  visite  d'un  vieux 
capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  royale  d'Angleterre, 
dont  la  noble  humilité  devant  moi  formait  un  admirable 
contraste  avec  l'attitude  spontanée  de  dignité  que  procure 
la  longue  habitude  du  commandement  régulier. 


LXIV 

La  profonde  appréciation  de  votre  mémorable  lettre 
envers  l'introduction  de  mon  récent  volume  me  fait 
naturellement  espérer  que  vous  saurez  pleinement  utiliser 
l'ensemble  de  ce  traité,  dont  l'étude  vous  est  spécialement 
facilitée  par  des  habitudes  mathématiques,  que  j'ai  lieu 
de  croire  exemptes  de  préjugés  académiques,  moins  enra- 
cinés en  Angleterre  qu'ailleurs.  Vous  avez  dignement 
senti  que,  si  ma  Philosophie  manifesta  la  supériorité  théo- 
rique du  positivisme,  ma  Politique  établit  sa  prééminence 
sociale  et  morale,  tandis  que  ma  Synthèse  instituera  sa 
prépondérance  poétique.  Rien  d'essentiel  ne  pourra  dès 
lors  manquer  à  la  religion  universelle  pour  surmonter 
les  graves  obstacles  de  tous  genres  que  présente  sa  substi- 
tution finale  aux  religions  locales  et  temporaires,  qui  l'ont 
spontanément  préparée.  (Juelque  difficile  que  soit  une 
telle  rénovation,  elle  est  la  conséquence  nécessaire  de  la 
loi  des  trois  états,  que  mes  trente  ans  de  travaux  ont  déjà 
fait  admettre  par  tous  les  penseurs  vraiment  au  niveau 
de  ce  siècle.  Car  la  principale  application  de  cette  loi  doit 
naturellement  concerner  la  religion,  qui,  quoique  im- 
muable comme  sentiment,  est  profondément  modifiable 
comme  conception.  Après  que  toutes  les  théories  spéciales 
sont  successivement  devenues  positives,  suivant  la  coin- 
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plicatioD  croissante  de  leurs  domaines,  il  est  normalement 
impassible  que  la  conception  générale  des  divers  aspects 
humains  ne  soit  finalement  assujettie  à  la  même  régéné- 
ration, jusqu'alors  restée  purement  préparatoire,  et  radi- 
calement insuffisante,  sinon  équivoque  ou  précaire.  Or, 
l'incorporation  systématique  du  fétichisme  au  positivisme, 
eu  éliminant  le  théologisme,  doit  aujourd'hui  caractériser 
l'accomplissement  direct  de  cette  reconstruction  décisive. 

Pour  la  religion,  l'état  positif  consiste  à  poursuivre, 
immédiatement  et  rationnellement,  sa  destination  sociale, 
régler  l'ensemble  de  la  vie  lui  mairie,  tant  privée  que 
publique  :  but  que  l'état  théologique  ne  put  jamais 
atteindre  que  d'une  manière  empirique  et  détournée.  La 
substitution  des  lois  réelles  aux  causes  chimériques  ne 
devient  vraiment  décisive  qu'envers  le  système  général 
de  notre  existence.  Elle  résulte  de  la  doctrine  d'ensemble 
maintenant  construite  par  le  positivisme,  où  toutes  les 
affaires  terrestres  sont  synthétiquement  appréciées,  pour 
la  première  fois,  sans  aucune  liaison  avec  les  prétendues 
affaires  célestes,  dont  il  laisse  le  soin  à  ceux  qui.  les  con- 
servant, deviennent  désormais  incapables  de  participer  à 
la  gestion  suprême  des  relations  humaines,  envers  les- 
quelles leur  abdication  coïncide  avec  l'avènement  de  la 
religion  sociale  et  rationnelle. 

Dans  cette  grande  rénovation,  mon  nouveau  tome, 
outre  sa  corrélation  aux  suivants,  doit  déjà  remplir  un 
office  spécial,  en  joignant  l'émancipation  scientifique  à  la 
double  émancipation,  d'abord  théologique,  puis  méta- 
physique, aujourd'hui  commune  aux  âmes  directrices. 
Cette  réaction  spontanée  de  ma  philosophie  mathématique. 
indiquée  par  ma  dernière  circulaire,  va.  j'espère,  résulter 
chez  vous  de  la  lecture  que  vous  m'annoncez.  Les  théo- 
riciens ont  plus  besoin  que  les  praticiens  de  cette  prépa- 
ration finale,  que  je  recommande  à  tous  les  vrai-  positi- 
vistes,   comme  devenue   désormais  indispensable   à  leur 
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digne  ascendant  au  milieu  de  l'anarchie  occidentale.  Si  le 
prestige  scientifique  survit  au  joug  théologique  et  méta- 
physique, on  reste  encore  impropre  à  diriger  la  réorga- 
nisation finale.  11  faut  autant  s'affranchir  de  la  science 
que  de  l'ontologie  et  de  la  théologie,  après  avoir  utilisé 
chacun  de  ces  préambules  selon  sa  nature  et  sa  destination. 
(]n  tant  qu'analytique  et  spécial,  Y  état  scientifique  ne 
constitue  qu'un  dernier  passage  vers  l'étal  vraiment 
positif,  où  Yutilité,  nécessairement  synthétique  et  sub- 
jective, complète  la  réalité,  d'abord  objective  et  même 
absolue  tant  qu'elle  reste  particulière,  comme  l'indique 
l'inconséquence  de  tous  les  savants  actuels,  aspirant  à  la 
cause  à  travers  la  loi.  Tous  les  esprits  vraiment  capables 
de  seconder  l'installation  décisive  du  positivisme  doivent 
soigneusement  atteindre  cette  pleine  émancipation,  parce 
que  les  principaux  obstacles  à  notre  ascendant  vont  bientôt 
émaner  de  la  science,  qui  déjà  réclame  contre  notre  insti- 
tution du  veuvage  éternel  et  du  chaste  préambule  conjugal 
au  nom  des  prétendues  lois  physiologiques  promulguées 
par  le  matérialisme  académique;  symptôme  très  propre 
à  montrer  comhien  il  importe  que  le  génie  d'ensemble 
domine  l'esprit  de  détail,  sous  peine  de  perpétuer  l'inter- 
règne religieux,  où  consiste  la  révolution  occidentale. 


LXV 


Je  suis  de  plus  en  plus  satisfait  de  voir  voire  noble  car- 
rière désormais  assurée  de  la  plénitude  d'essor  propre  à 
l'intime  concours  domestique.  Votre  office  public  el  votre 
bonheur  privé  seront  également  secondés  par  les  réac- 
tions continues  d'une  telle  fusion,  si  précieuse  en  tout 
temps  et  si  rare  aujourd'hui.  Votre  digne  compagne  vous 
en  deviendra  plus  chère  et  votre  travail  plus  facile.  La 
diversité    des    croyances    n'empêche    pas   la    femme  qui 
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remplit  la  principale  condition  de  son  sexe,  c'est-à-dire 
la  tendresse,  d'être  toujours  regardée,  par  un  vrai  positi- 
viste, comme  la  personnification  spontanée  de  l'Huma- 
nité. Mais  ce  culte  devienl  plus  complet  et  plus  efficace 
quand  une  sincère  conformité  de  convictions  secpnde  te 
développement  habituel  de  la  sympathie  fondamentale. 

L'affectueuse  destination  que  vous  avez  heureusement 
annexée  à  votre  propre  régénération  théorique  achève 
de  me  rassurer  sur  le  succès  de  cette  importante  et  dif- 
ficile entreprise,  qui  peut  seule  vous  mettre  en  pleine 
valeur.  Puisque  l'éducation  encyclopédique  doit  norma- 
lement devenir  commune  aux  deux  sexes  pour  l'univer- 
salité des  âmes  humaines,  je  ne  suis  pas  surpris  qu'une 
femme  d'élite  ose  aujourd'hui  tenter  de  devancer,  à  cet 
égard  l'état  flnal,  et  je  ne  doute  point  que  ce  nohle 
exemple  ne  réussisse  si  l'effort  est  assez  persévérant. 
Toutes  les  dignes  mères  devant  maintenant  aspirer  à  pro- 
duire des  fils  vraiment  capables  de  terminer  la  révolu- 
tion occidentale,  elles  doivent  spécialement  sentir  le. 
besoin  de  remplir  les  conditions  théoriques  de  la  sainte 
mission  exceptionnelle  que  le  Grand-Etre  leur  assigne 
envers  la  prochaine  génération.  D'ailleurs,  la  vraiedignité 
féminine  doit  toujours  être  directement  indépendante  de 
l'office  maternel,  dont  beaucoup  de  femmes  sont  naturel- 
lement privées  sans  perdre  leur  principale  destination 
sociale,  plus  relative  à  l'époux  qu'au  lils.  Notre  temps 
fournit  même  aux  femmes  dignement  exceptionnelles  une 
mission  plus  intime  et  plus  personnelle,  quoique  ano- 
male, en  leur  réservant  l'apostolat  le  plus  décisif  pour 
l'installation  de  la  seule  religion  où  le  sexe  aimant  soit 
convenablement  apprécié. 

Si,  comme  je  l'espère,  votre  précieuse  année  de  chô- 
mage vous  inspire  quelque  excursion  à  Paris,  j'aurais 
beaucoup  de  satisfaction  en  causant  avec  vous  de  votre 
important  volume  sur  la  révolution  anglaise.  Plus  je  la 
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compare  à  la  nôtre,  mieux  j'en  sens  la  supériorité  radi- 
cale. Ni  le  temps,  ni  le  lieu,  ni,  par  suite,  la  doctrine 
dirigeante  et  la  force  employée  ne  pouvaient  réellemenl 
convenir  à  la  solution  occidentale.  Mais,  malgré  son 
avortement  apparent,  ou  du  moins  immédiat,  l'explosion 
républicaine  de  l'Angleterre  a  mieux  posé  que  celle  de  la 
France  l'ensemble  du  problème  moderne.  L'une  ayant  été 
religieuse,  tandis  que  l'autre  fut  irréligieuse,  la  première 
a  seule  senti  que  la  révolution  occidentale  ne  pouvait 
être  vraiment  terminée  que  par  une  nouvelle  religion. 
dont  le  véritable  caractère  était  alors  inappréciable. 
Depuis  que  cette  solution  est  irrévocablement  trouvée,  la 
révolution  française,  s'élevani  du  négatif  au  positif,  tend 
à  devenir  aussi  digne  et  plus  efficace  que  l'ébauche 
anglaise.  Toutefois,  la  précocité  même  de  celle-ci  lui 
permit  de  susciter  des  types  qui  resteront  toujours  incom- 
parables. 

Espérant  vivre  assez  pour  inaugurer  le  Panthéon 
parisien,  que  j'ai  déjà  réclamé  comme  appartenant  au 
positivisme,  je  compte  finalement  obtenir  la  profonde 
satisfaction  d'accomplir,  en  vrai  Grand-Prêtre  de  l'Hu- 
manité, devant  un  digne  auditoire  occidental,  la  solen- 
nelle apothéose  de  Çromwell,  de  Milton  et  de  leurs  éner- 
giques coopéraleurs.  Alors,  à  titre  de  Français,  je  ferai 
mieux  apprécier  la  supériorité  morale  et  politique  de 
ces  régénérateurs  sur  les  nôtres,  dont  l'enthousiasme,  et 
même  le-  convictions,  subirent  les  atteintes  propre-  a 
leur  scepticisme  caractéristique,  quand  les  circonstances 
eurent  as-ex  changé  pour  altérer  limpulsion  initiale. 
Tandis  que  les  guerriers  de  Çromwell  allèrent  peupler 
l'Amérique  afin  de  ne  pas  fléchir  sous  la  royauté,  les 
soldat-  de  Danton  furent  bientôt  livrés  à  l'incomparable 
orgie  militaire  où  réside  la  principale  souillure  de  la 
crise  française;  le  même  contraste  surgit,  sous  d'autres 
forme-,  entre  les  types  civils. 
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Dans  la  prochaine  refonte  de  votre  éducation  théorique, 
vous  -aurez  spontanément  subir  la  réaction  signalée,  par 
ma  dernière  circulaire,  envers  l'ensemble  de  mon  récent 
volume.  Le  prestige  scientifique  entrave  aujourd'hui  la 
pluparl  des  esprit-  les  mieux  affranchis  du  joug  théolo- 
gique et  même  métaphysique.  Cette  émancipation  linale 
est  pourtant  devenue  autant  indispensable  que  les  deux 
dentés  à  l'installation  de  la  religion  positive,  dont 
les  principaux  adversaires,  surtout  en  France,  vont  de 
plus  en  plus  s'appuyer  sur  la  science  proprement  dite. 
Sans  une  digne  préparation  théorique,  qui  peut  seule 
surmonter  cette  dernière  entrave,  le  nouveau  sacerdoce 
ne  pourrait  assez  instituer  l'admirable  sentence  de  Pope 
i  The  proper  study  of  mankind  is  man  .  qui  formera  l'épi- 
graphe spéciale  de  mon  prochain  tome,  comme  elle 
inaugura  le  livre  de  Cabanis.  Mais,  après  avoir  pleinement 
réalisé  le  vœu  de  Bacon  sur  la  construction  de  la  scala 
intellectui,  nous  ferons  irrévocablement  reconnaître 
qu'une  échelle  ne  put  jamais  constituer  un  domicile,  et 
que  la  raison  humaine  peut  seulement  s'établir  au 
suprême  terrain  graduellement  atteint  par  l'ascension 
objective.  Une  vraie  positivité  ne  peut  finalement  résulter 
que  dune  intime  combinaison  entre  la  réalité  des  spécu- 
lations et  leur  utilité,  qui  n'est  pleinement  jugeable  que 
d'après  une  synthèse  complète,  nécessairement  subjective. 
Quiconque  a  bien  compris  la  loi  des  trois  états  doit 
toujours  regarder  sa  principale  application  comme  natu- 
rellement relative  à  la  religion,  qui,  devenue  enfin  posi- 
tive, dissipe  la  prépondérance  provisoirement  accordée  à 
ses  divers  préambules  scientifiques. 

Relativement  à  votre  question  sur  la  Chine,  je  ne  sau- 
rais aucunement  partager  vos  inquiétudes  envers  le  pré- 
tendu concours  du  gouvernement  français  à  l'immorale 
politique  des  brouillons  britanniques.  Ses  récentes  ou 
prochaines    gracieusetés  ;i   l'égard    «le  la    Russie  doivent 
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directement  rassurer  là-dessus,  et  faire  même  penser  que 
notre  dictateur  saura  bénévolement  détourner  votre 
cabinet  d'un  infâme  renouvellement  de  l'ignoble  guerre 
de  l'opium  en  1841.  En  cas  d'aggravation,  la  Russie  ne 
manquerait  pas  de  solliciter,  et  probablement  avec  suce-, 
contre  la  puissance  britannique,  une  coalition  occidentale 
moralement  analogue  à  celle  que  suscita  l'incident 
russe.  Au  pis  aller,  cette  réaction  se  développerait  plus 
que  la  précédente,  en  menaçant  l'Inde  anglaise,  d'après 
une  invasion  concertée  entre  la  Russie  et  la  Chine  par  le 
Thibet.  Mais  la  seule  perspective  de  telles  éventualité-  \  a 
probablement  prévenir  leur  réalisation,  sans  que  la  nou- 
velle autorité  spirituelle  ait  spécialement  besoin  de  sou- 
lever l'indignation  occidentale  contre  une  aristocratie 
perturbatrice. 


LXVt 


La  répugnance  intérieure  que  vous  me  décrivez  envers 
les  pratiques  religieuses  de  votre  récent  compagnon  de 
voyage,  ou  plutôt  de  sa  famille,  me  semble  un  reste  ina- 
perçu des  habitudes  contractées  pendant  la  phase  scep- 
tique. Vous  avez  ainsi  laissé  trop  d'ascendant  à  l'esprit, 
et  sans  assez  respecter  les  besoins  du  cœur,  qui  pourtant 
doivent  toujours  prévaloir  chez  le  vrai  positiviste.  .Même 
sous  les  modes  les  plus  imparfaits,  la  religion  tend  n< 
sai rement  à  régler  la  vie  humaine,  surtout  en  cultivant  le 
sentiment.  Quelque  arriérée  que  soit  cette  culture,  ceux 
qui  s'y  livrent  sincèrement  sont  plus  recommandablcs  et 
plus  heureux  que  les  révolutionnaires  qui  la  laissent 
aujourd'hui  tomber  en  désuétude  totale.  Notre  résumé 
général  de  l'évolution  humaine,  tant  individuelle  que 
collective,  dans  la  loi  :  L'homme  devient  de  plus  en  plus 
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religieux,  doit  toujours  constituer  la  formule  caractéris- 
tique de  notre  conduite,  privée  et  publique. 

Depuis  que  j'ai  totalement  achevé  la  Politique  positive 
(en  septembre  1854),  je  termine,  chaque  mercredi,  ma 
sainte  visite  subjective  par  une  demi-heure  de  pieuse  sta- 
tion dans  l'église  Saint-Paul,  qui  se  lie  au  meilleur  sou- 
venir de  ma  vie  intime.  Je  me  suis  de  plus  en  plus  féli- 
cité d'avoir  dignement  institué  cette  irrévocable  pratique, 
où  ma  vie  privée  se  combine  mieux  avec  ma  vie  publique, 
sous  la  commémoration  hebdomadaire  des  affinités  spé- 
ciales entre  le  positivisme  et  le  catholicisme.  Quoique  le 
protestantisme  ne  puisse  nous  inspirer  autant  de  vénéra- 
tion et  de  sympathie,  cependant,  en  tant  que  réglant, 
à  sa  manière,  la  vie  humaine,  il  doit  aussi  trouver  place, 
au  troisième  rang,  dans  la  grande  ligne  religieuse  dont  je 
conçus  la  première  pensée  après  quelques  mois  de  pra- 
tique de  cette  paternelle  fraternisation  avec  la  meilleure 
des  religions  provisoires. 

Il  me  semble  que  vous  avez  incomplètement  senti  la 
portée  sociale  du  précieux  volume  promis  par  M.  Con- 
greve.  Outre  sa  grande  réaction  occidentale  en  liant  les 
deux  prolétariats  les  plus  influents,  il  doit  directement 
exercer  une  puissante  action  britannique  en  rectitiant  la 
vaine  opinion  officiellement  prépondérante  chez  votre  aris- 
tocratie et  votre  bourgeoisie.  Elles  regardent  l'Angleterre 
comme  radicalement  soustraite  d'avance  à  la  crise  actuelle 
de  l'Occident  par  sa  révolution  dynastique  de  1688. 
Aucune  élaboration  spéciale  ne  peut  donc  avoir  aujour- 
d'hui plus  d'importance  pour  l'installation  sociale  du 
positivisme  occidental  que  celle  qui  rétablira  la  vraie 
tiliiition  historique  entre  les  deux  grandes  explosions 
républicaines  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 
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LXVII 


Quanta  votre  appréciation  générale,  radicalement  saine, 
de  la  ligue  religieuse,  dont  la  portée  n'est  bien  sentie  que  par 
vous,  il  faut  mieux  concevoir  le  vrai  caractère  d'une  telle 
alliance,  où  la  présidence  positiviste  ne  comporte  aucun 
partage,  et  doit    pourtant    respecter   l'indépendance    de 
chaque  élément.  La  conciliation  résulte  de  ce  que  l'ascen- 
dant du  positivisme  s'y  borne  à  la  portion  du  public  occi- 
dental,  qui  représente    l'avenir,    tandis    que   les   quatre 
monothéismes     subordonnés,    catholicisme,     islamisme 
judaïsme  et    protestantisme   proprement  dit,    n'agissent 
que  sur  les  âmes  beaucoup   plus  nombreuses,  mais  bien 
moins  influentes,  où  le  passé   domine   encore.   Ils  seront 
naturellement  conduits  à    reconnaître   notre    suprématie 
par  les  mêmes  impulsions  sociales  qui  leur  feront  finale- 
ment souhaiter  une  ligue  religieuse,  que  le  positivisme 
peut  seul  instituer  et  maintenir  d'après  ses  affinités  spon- 
tanées avec  ces  divers  éléments,  tous  naturellement  incom- 
patibles sans   cette  présidence  commune.   Tandis  que  la 
ligue  du  xvi'  siècle  devait  rallier  les  différentes  popula- 
tions catholiques  contre  l'imminente  invasion  du  protes- 
tantisme,  celle  du   xixc  réunira   tous  les   éléments   vrai- 
ment religieux  de  l'Occident  contre  le    concert  de   plus 
en    plus    systématique    des   âmes    radicalement    indisci- 
plinables   dont    l'ascendant    social    tendrait   à   dissoudre 
toute  religion  et.  par  suite,  tout  gouvernement. 

Si  la  première  ligue  ne  put  réellement  durer  au  delà 
d'une  génération,  faute  d'atteindre  son  but.  la  seconde  ne 
doit  aussi  fonctionner  que  pendant  ce  même  temps,  pane 
qu'il  sera  pleinement  suffisante  sa  principale  destination. 
la  prépondérance  décisive  du  principe  religieux,  d  après 
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L'installation  de  la  foi  positive,  librement  a>sislée  par  les 
diverses  croyances  caduques. 

Nous  devons  déjà  compter  avec  confiance  sur  la  for- 
mation occidentale  de  cett3  noble  ligue  temporaire,  pan,. 
que  l'anarchie  mentale  et  morale  va  bientôt  se  dévelop-- 
per  au  point  d'attirer  la  principale  attention  continue  de 
toutes  les  âmes  honnêtes  vers  la  terminaison  directe  de 
l'interrègne  religieux.  J'ai  souvent  annoncé  que  nous 
sommes  seulement  au  début  de  cette  anarchie  qui  ne 
pouvait  pleinement  surgir,  tant  que  Tordre  matériel  était 
habituellement  menacé,  les  préoccupations  qu'il  suscite 
tendant  à  suspendre  les  dissidences  spirituelle-  devant  un 
péril  universellement  senti. Quoique  cet  ordre  ne  puisse 
aussi  durer  que  sous  l'assistance  continue  de  laborieux 
artifices  empiriques,  qui  laissent  toujours  redouter  sa 
prochaine  dissolution,  son  maintien  reste  pourtant  assuré, 
saut'le-  orages  passagers,  par  l'infatigable  surveillance  des 
divers  gouvernements  occidentaux,  qui.  surtout  au  centre, 
s'efforcent  avec  un  succès  qui  mérite  toute  notre  recon- 
naissance, d'étouffer,  tant  au  dedans  qu'au  dehors,  les 
résultats  pratiques  des  tendance-  anarchiques.  dont  le 
traitement  ne  leur  appartient  pas.  D'après  cette  précieuse 
disposition  habituelle,  principale  différence  entre  les 
hommes  d'Etat  du  xix  siècle  et  ceux  du  xvmc,  le 
calme  matériel  se  trouve  assez  assuré  pour  permettre 
le  plein  développement  du  désordre  spirituel,  déjà  par- 
venu, même  au  sein  des  familles,  à  troubler  les  diverses 
relations  sociales,  par  une  action  dissolvante,  contre 
laquelle  l'impuissance  nécessaire  des  gouvernement-  les 

poussera  bientôl  à  sec 1er  la  réorganisation  religieuse. 

C'est  du  libre  essor  de  ces  perturbations  radicales  que  sur- 
gira, de  plus  en  plus,  le  besoin  de  la  sainte  ligue  propre  au 
\i\  siècle,  à  l'insu  même  de  la  plupart  de  ceux  qui 
deviendront  ses  membres  les  mieux  dévoués,  surtout  si 
mes  disciples  savent  assez  remplir,  à  cet  égard,  les  condi- 
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tions  d'initiative  nécessairement  liées  à  leur  état  systéma- 
tique, essentiellement  stérile  jusqu'ici,  faute  de  cœur  et  de 
caractère. 


LXVIII 

D'après  la  conduite,  sagement  affectueuse,  que  vous  me 
décrivez  envers  votre  noble  mère,  je  vois  que  vous  avez 
pleinement  saisi,  de  cœur  et  d'esprit,  l'ensemble  de  la 
grande  ligue  religieuse  qui  peut  le  mieux  seconder  l'in- 
stallation sociale  du  positivisme  et  sa  mission  organique 
contre  la  coalition  spontanée  des  natures  maintenant  indis- 
ciplinables.  Quoique,  dans  cette  sainte  alliance, le  catholi- 
cisme mérite  la  principale  attention  de  la  présidence 
positiviste,  il  n'y  faut  négliger  aucun  protestantisme, 
même  le  plus  voisin  de  1  état  purement  révolutionnaire. 
Pourvu  que  la  hiérarchie  mutuelle  des  différentes  églises 
quelconques  soit  toujours  respectée,  chacune  d'elles  com- 
porte des  contacts  spéciaux  avec  une  religion  qui  réalise  tous 
les  programmes  humains,  en  écartant  leurs  divergences. 
Envers  les  dissidents  britanniques,  tant  américains  qu'an- 
glais, la  croyance  des  millénaires,  si  développée  chez  les 
républicains  de  Cromwell  et  Milton,  me  semble,  comme  à 
vous,  remplir  les  conditions  naturelles  d'une  telle  affinité. 
La  durée  ainsi  marquée  au  règne  personnel  du  divin 
inaugurateur  de  l'âge  des  saints  coïncidant  avec  celle  de 
notre  transition  organique,  on  peut  utilement  exploiter  ce 
vague  aperçu  comme  un  confus  pressentiment  de  la  régé- 
nération occidentale. 

Il  faut  déjà  regarder  la  digne  institution  de  la  sainte 
ligue  du  xixe  siècle  comme  la  principale  affaire  spé- 
cialement commune  à  tous  les  vrais  positivistes,  tant 
pratiques  que  théoriques.  Car  le  positivisme  ne  pouvant 
aujourd'hui  prévaloir  que  chez  une  minorité  d'élite,  son 
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efficacité  sociale  deviendrait  bientôt  insuffisante  sans  l'as- 
sistance indirecte  des  diverses  croyances  caduques,  dont 
la  vulgarité  peut  seule  nous  permettre  de  prévenir  ou 
surmonter,  chez  les  différentes  masses  occidentales,  l'en- 
semble des  impulsions  anarchiques.  Le  catholicisme,  trop 
aveuglé  parla  protection  officielle,  ne  pourra,  je  le  crains, 
assez  apprécier  une  telle  ligue  que  sous  la  dure  pression 
des  prochains  événements;  tandis  que  le  protestantisme, 
dépourvu  d'autorité  légale,  est  mieux  susceptible  de 
devancer  cette  pénible  nécessité. 

LXIX 

Dans  votre  lettre  de  dimanche  soir,  reçue  hier  matin, 
je  suis  spécialement  touché  de  la  noble  appréciation  où  je 
pressens  le  jugement  final  de  la  Postérité  sur  ma  sainte 
collègue  éternelle.  J'ai  récemment  acquis  à  cet  égard  une 
sécurité  complète,  en  reconnaissant  que  sa  glorification 
morale  est  irrévocablement  liée  à  la  conviction  intellec- 
tuelle de  l'incomparable  supériorité  de  ma  Politique  sur 
ma  Philosophie.  Afin  de  mieux  mesurer  cette  prééminence 
décisive,  j'ai  spécialement  relu,  ces  jours-ci,  la  meilleure 
partie  de  la  Philosophie  positive,  c'est-à-dire  les  trois  cha- 
pitres extrêmes  des  conclusions  générales  que  je  n'avais 
jamais  regardés  depuis  quinze  ans.  Outre  leur  sécheresse 
morale,  qui  m'a  fait  immédiatement  lire  un  chant 
à'Arioste,  pour  me  remonter,  j'ai  profondément  senti  leur 
infériorité  mentale,  par  rapport  au  vrai  point  de  vue  philo- 
sophique où  le  cœur  m'a  pleinement  établi.  Nul  digne  pen- 
seur ne  saurait  maintenant  méconnaître  un  tel  contraste, 
ni,  par  suite,  oublier  l'angélique  influence  qui  le  produisit 
d'après  une  filiation  dont  toutes  les  phases  essentielles 
sont  nettement  appréciables.  Je  ne  pourrais  jamais  trouver 
une  meilleure  occasion  de  vous  communiquer  mon  juge- 
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ment  final,  que  ma  biographie  consacrera,  mais  qui  déjà 
circule  depuis  six  mois  parmi  mes  disciples  parisiens.  Il 
consiste  en  ce  que,  quoique  j'aie  dû  professer  et  même 
écrire  le  Cours  de  philosophie  positive ,  je  ne  devais  pas  le 
publier,  sauf  à  la  fin  de  ma  carrière,  à  titre  de  pur  docu- 
ment historique,  avec  mon  volume  personnel  de  1864.  La 
préparation  qu'il  accomplit  m'était  réellement  indispen- 
sable, mais  je  pouvais  et  devais  l'éviter  au  public,  où  la 
marche  du  positivisme  eût  certainement  été  plus  ferme  et 
plus  rapide,  si  je  ne  m'étais  directement  manifesté  que  par 
ma  Politique  positive,  après  ma  régénération  morale, 
d'une  manière  pleinement  conforme  au  principal  esprit 
de  mes  opuscules  fondamentaux,  directement  dirigés  vers 
une  destination  sociale,  sans  susciter  une  station  intellec- 
tuelle qui  fait  maintenant  surgir,  surtout  en  Angleterre, 
de  graves  entraves  à  notre  installation  religieuse. 

Cette  faute  primitive  ne  ma  finalement  laissé  de  vraie 
compensation  durable  que  de  mieux  signaler,  d'après  un 
irrécusable  contraste,  la  profonde  réaction  philosophique 
due  à  l'ascendant  spontané  de  mon  incomparable  patronne  ; 
en  ce  sens,  je  ne  dois  rien  regretter.  Personne  ne  s'attend 
;i  me  voir  finalement  juger  ma  propre  carrière  avec  une 
telle  sévérité,  qui,  pourtant,  n'est  pas  exagérée.  Si  le 
prétendu  positivisme  intellectuel  nous  suscite  tant 
d'embarras,  c'est  surtout  à  moi  qu'on  doit  aujourd'hui 
reprocher  l'apparente  consistance  que  ses  chétifs  adeptes 
n'auraient  jamais  acquise  sans  la  consécration  systéma- 
tique que  mon  premier  grand  ouvrage  semble  leur  offrir, 
et  qui  suffirait  pour  vous  expliquer  le  soin  spécial  que  je 
mets,  depuis  quelques  années,  à  détourner  les  nouveaux 
disciples  d'une  telle  lecture,  à  laquelle  les  anciens 
doivent  leurs  principales  imperfections. 

Vous  avez  dignement  apprécié  la  mort  de  M.  Vieillard, 
auquel  je  consacrerai  quelques  pages  définitives  dans  la 
préface  démon  volume   de  l'an  prochain.  Me  voilà  per- 
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sonnellement  privé  du  seul  adhérent,  qui,  depuis  mon 
opuscule  fondamental  en  1822,  ait  toujours  suivi  l'en- 
semble de  ma  carrière  avec  une  noble  et  constante  solli- 
citude; il  fut  même  l'auditeur,  à  mon  insu,  de  mes  prin- 
cipaux cours,  et  surtout  de  celui  de  1847,  où  surgit  ma 
transformation  finale.  Le  positivisme  perd  son  unique 
patron  officiel,  qui  sera  difficilement  remplacé,  quoique 
incomplet  et  faible,  parce  qu'il  était  intègre  et  persévé- 
rant. 

(Juant  à  sa  résolution  mortuaire,  je  regrette  qu'il  ne 
m'ait  pas  demandé  là-dessus  les  conseils  qu'il  avait  noble- 
ment sollicités  en  d'autres  affaires  graves.  Je  l'aurais 
probablement  détourné  d'une  manifestation  purement 
négative,  où  ce  vrai  conservateur  semble  se  confondre 
avec  de  purs  révolutionnaires.  Sans  qu'il  eût  encore 
poussé  sa  conversion  positiviste  jusqu'à  l'état  pleinement 
religieux,  il  avait  assez  subi  mon  ascendant  philoso- 
phique pour  surmonter,  envers  le  catholicisme,  les  préju- 
du  dernier  siècle.  Dès  lors  une  déclaration  testamen- 
taire de  ses  véritables  convictions  actuelles  lui  permettait, 
en  évitant  toute  hypocrisie  comme  toute  protestation, 
d'avoir  dignement  recours  à  l'inhumation  catholique,  en 
un  cas  très  propre  à  bien  montrer  que  le  culte  le  plus 
caduc  est  pratiquement  préférable  à  l'absence  de  tout 
culte,  surtout  en  un  temps  de  reconstruction.  Cette  décla- 
ration, que  j'eusse,  au  besoin,  rédigée,  pouvait  se  borner 
à  la  double  loi  d'évolution  et  de  classement,  dont  mon 
civique  patron  s'était  profondément  imbu,  depuis  qu'il 
L'avait  vue  naître.  En  adressant  aux  autorités  ecclésias- 
tiques et  civiles  des  copies  imprimées  d'une  telle  pièce. 
ainsi  qu'à  chaque  assistant  du  convoi  funèbre,  mais  sans 
aucun  recours  aux  journaux  quelconques,  une  décente 
inhumation  eûtélé  vraisemblablement  accordée,  et  l'alti- 
tude du  mort  eût  été  certainement  préservée  d'une 
fâcheuse  équivoque,  même  quand  le  clergé  n'aurait  pas 
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voulu  concourir.  Il  faut  avoir  été,  comme  moi,  le  dou- 
loureux témoin  de  l'indécente  incohérence  où  le  carac- 
tère irréligieux  a  naturellement  conduit  le  convoi  de  ven- 
dredi dernier  pour  être  assez  pénétré  du  prix  qu'aurait 
maintenant  acquis  la  marche  que  je  viens  ainsi  d'indi- 
quer envers  tous  les  positivistes  sincèrement  incomplets. 


LXX 

Quand  on  s'établit  au  vrai  point  de  vue  social  sans 
donner  trop  d'importance  aux  dissidences  intellectuelles, 
on  reconnaît  qu'il  n'existe  au  fond,  aujourd'hui  comme  tou- 
jours, et  môme  plus  que  jamais,  que  deux  partis  :  celui 
de  l'ordre  et  celui  du  désordre;  les  conservateurs  et  les 
révolutionnaires,  ceux  qui  veulent  sincèrement  résoudre 
l'anarchie  occidentale,  et  ceux  dont  le  vœu  secret  consiste 
à  perpétuer,  sous  prétexte  de  progrès,  l'interrègne  reli- 
gieux alin  d'éviter  la  discipline  spirituelle,  à  laquelle  ils 
veulent  indéfiniment  soustraire  leur  existence  personnelle, 
domestique  et  civique.  Les  chefs  de  ces  derniers  sentent 
l'épuisement  radical  de  la  métaphysique,  sur  laquelle  ils 
ont  systématiquement  fondé  leurs  tendances  subversives  ; 
ils  commencent  à  soupçonner  l'avenir  du  positivisme  et 
reconnaissent  le  besoin  d'emprunter  sa  couleur  pour 
entraver  avec  succès  la  reconstruction  qui  les  effraie  en 
un  siècle  nécessairement  organique.  En  Angleterre,  où 
l'opinion  officielle  représente  le  milieu  britannique  comme 
préservé  de  la  révolution  actuelle  par  l'avènement  anté- 
rieur de  la  dynastie  anglicane,  ces  roués  ont  ouverte- 
ment pris  la  qualité  de  positivistes  intellectuels  en  adoptant 
ma  philosophie  positive,  pour  mieux  rejeter  ma  politique 
positive,  ce  qui  me  fait  davantage  regretter  d'avoir  non 
pas  écrit,  mais  publié,  mon  ouvrage  préparatoire,  ainsi 
devenu  le  point  d'appui  systématique  d'un  coupable  com- 
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plot.  Mais  en  France,  quoique  le  fond  des  dispositions  soit 
essentiellement  semblable,  la  situation  oblige  à  prendre 
en  considération  apparente  la  destination  sociale  du  posi- 
tivisme; alors  les  faux  positivistes  doivent  désormais 
feindre  d'adopter  la  religion  de  l'Humanité,  mais  ils 
s'efforcent  de  prolonger  l'interrègne  spirituel  en  ajournant 
la  formation  du  sacerdoce  régénérateur,  et  le  faisant 
même  diriger  par  un  comité,  sans  le  reconnaître  chez  un 
pontife  ;  tel  est  le  vrai  but  de  la  compilation  B...,  peut-être 
à  i'insu  du  fat  et  sot  auteur  qui  n'a  principalement  pensé 
qu'à  satisfaire  son  inqualifiable  vanité.  Tout  cela  vient 
trop  tard,  et  nous  pouvons  laisser  librement  développer 
les  intrigues  anarchiques,  comme  je  le  dis  à  la  fin  de  ma 
lettre  de  flétrissure;  rien  ne  pouvait,  sauf  une  mort  im- 
médiate, empêcher  le  fortdateur  de  la  religion  universelle 
de  devenir  aussitôt,  et  par  cela  même,  sans  aucune  récla- 
mation directe,  le  Grand-Prêtre  deV Humanité.  Pour  mieux 
manifester  cet  avènement,  mes  circulaires  annuelles  seront 
dorénavant  signées  de  ce  double  titre;  et  voilà  tout  ce 
qu'aura  gagné  la  coterie  Littré. 


LXXI 

Maintenant  installés  au  vrai  point  de  vue  social,  sans 
trop  s'arrêter  aux  dissidences  intellectuelles,  les  dignes 
théoriciens  doivent  systématiquement  consacrer  la  sagesse 
spontanée  des  meilleurs  praticiens  de  tous  les  temps,  en 
reconnaissant  que.  aujourd'hui  comme  toujours,  et  même 
plus  que  jamais,  il  n'existe,  au  fond,  que  deux  partis 
réels  :  celui  de  Tordre  et  celui  du  désordre  ;  les  conserva- 
teurs et  les  révolutionnaires  ;  ceux  qui  veulent  sincère- 
ment terminer  l'anarchie  occidentale,  et  ceux  dont,  sous 
pré  l  ex  le  du  progrès,  la  secrète  tendance  aspire  à  perpétuer 
I  état  de  non-gouvernement,  surtout  spirituel.  Notre  prin- 
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cipale  mission  actuelle  consiste  à  former  et  diriger,  en 
Occident,  le  véritable  parti  de  l'ordre,  qui  n'a  jusqu'ici  ni 
tète  ni  queue,  puisqu'il  est  simultanément  attaqué  par 
les  lettrés  et  les  prolétaires  :  les  agitateurs  des  différentes 
nations  occidentales  se  concertent  mieux  que  les  pacifica- 
teurs, ceux-ci  restant  partout  dépourvus  de  principes  et 
de  guides,  que  le  positivisme  peut  seul  leur  fournir.  Dans 
cette  noble  attitude  finale,  je  me  sens  mieux  sympathiser 
avec  M.  Bonaparte,  ou  même  M.  Henri  V,  ou  tout  autre 
de  ceux  qui  maintiennent  ou  maintiendront  l'ordre  matériel 
au  milieu  du  désordre  spirituel,  qu'avec  mes  prétendus 
auxiliaires  Mill,  Liltré,  Lewes,  etc.,  quelle  que  soit  la  dose 
de  théorèmes  positivistes  que  ceux-ci  puissent  sincèrement 
admettre,  tandis  que  ceux-là  les  ignorent:  dès  ma  jeunesse, 
j'ai  toujours  préféré  le  Gouvernement  à.  V Opposition. 


LXXII 

Je  suis  de  plus  en  plus  touché  de  votre  zèle  actif  et 
permanent,  et  satisfait  des  précieuses  acquisitions,  latentes 
ou  patentes,  mais  également  irrécusables,  qu'il  m'a  ré- 
cemment procurées.  Toutes  proviennent  d'Oxford,  tandis 
que  Cambridge  ne  m'a  jamais  produit  qu'une  visite  insi- 
gnifiante. Ce  contraste  inattendu  peut  nous  faciliter  la 
rectification  des  préjugés  actuels  sur  le  mérite  respectif 
des  études  littéraires  et  scientifiques.  A  la  manière  dont 
celles-ci  sont  aujourd'hui  dirigées,  elles  méritent  autant 
que  celles-là  le  reproche  de  développer  la  funeste  habileté 
«l'exposer  ce  qu'on  ne  comprend  pas  :  dix-neuf  ans  d'of- 
ficielle exploration  journalière  me  l'ont  trop  prouvé  dans 
la  fameuse  Ecole  polytechnique.  Sous  tout  autre  aspect, 
les  études  littéraires  sont  réellement  supérieures,  en  exci- 
tant davantage,  quoique  vaguement,  l'esprit  d'ensemble, 
pendant  que   l'instruction  mathématique  cultive   et  con- 
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sacre  l'esprit  de  détail,  principal  fléau  du  siècle  actuel. 
Le  positivisme  termine  cette  longue  controverse  en 
plaçant,  dans  l'état  normal,  la  poésie  au-dessus  de  la  phi- 
losophie, comme  étant  plus  près  de  la  religion;  c'est-à- 
dire  plus  synthétique  et  plus  sympathique. 


LXXI1I 

Les  judicieuses  remarques  de  M...   sur    l'inutilité    des 

prétendues  expositions  générales  du  positivisme  et  les 
embarras  qu'elles  peuvent  susciter  acquièrent  un  nou- 
veau poids  en  considérant  l'extrême  difficulté  de  les 
accomplir  dignement.  S'il  n'en  fallait  juger  que  par  l'expé- 
rience des  synthèses  antérieures,  on  serait  même  tenté 
de  déclarer  ces  résumés  radicalement  impossibles;  car 
VExposition  de  la  doctrine  catholique  constitue  un  très 
faible  opuscule  du  grand  Bossuet,  qui  n'y  fait  aucunement 
sentir  le  génie  social  du  catholicisme.  On  n'a  pas  mieux 
sur  l'islamisme  ou  le  judaïsme  ;  en  sorte  que  les  trois 
synthèses  monothéistes  ne  peuvent  être  encore  dignement 
comprises  qu'en  relisant  les  lettres  de  saint  Paul,  le 
Coran,  et  la  Bible  ;  mais  cela  ne  tient  qu'à  leur  nature 
incomplète,  incohérente  et  spontanée.  En  vertu  de  sa 
plénitude,  de  son  indivisibilité,  de  sa  systématisation,  le 
positivisme  doit  finalement  comporter  des  sommaires 
satisfaisants,  quand  son  ensemble  sera  mieux  saisissable, 
chez  les  fils  de  mes  vrais  disciples  actuels  ;  j'en  verrai 
peut-être  d'heureux  essais,  si  je  vis  autant  que  Fontenelle, 
ou  môme  que  Ilobbes.  Jusque-là,  la  propagande  générale 
doit  uniquement  s'alimenter  d'après  le  commentaire  oral, 
public  ou  privé,  des  résumés  que  j'ai  moi-même  construits 
à  divers  degrés,  personne  ne  pouvant  aujourd'hui  se 
trouver  a^-sez  imbibé  de  ['ensemble  du  positivisme  pour 
eu    écrire   convenablement.    Cel    ensemble    doit   surtout 
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pénétrer  dans  les  âmes  occidentales  par  le  développement 
de  l'essor  poétique  qu'il  tend  à  susciter  chez  les  grandes 
natures  convenablement  préparées.  Telle  sera,  j'espère, 
la  glorieuse  carrière,  encore  susceptible  d'avortement, 
d'un  de  mes  meilleurs  disciples  français,  qui  maintenant, 
à  Rome,  sait  dignement  préparer,  de  cœur  et  d'esprit,  la 
haute  mission  poétique  que  je  lui  crois  réservée. 

D'après  la  triste  expérience  récemment  accomplie,  le 
public  d'élite  doit  désormais  se  tenir  en  garde  contre  l'hy- 
pocrisie positiviste,  dont  l'essor  va  bientôt  devenir 
imminent.  Les  niais  restent  seuls  dupes  de  l'hypocrisie 
théologique  (ou  cant),  et  même,  du  moins  en  France,  de 
l'hypocrisie  métaphysique,  les  docteurs  en  nivellement 
ayant  été  trop  éprouvés  pour  retrouver  des  succès  sérieux. 
Il  en  est  autrement  de  l'hypocrisie  positiviste,  fondée  sur 
le  nouveau  jargon  sentimental  et  religieux  que  la  syn- 
thèse universelle  aura  bientôt  accrédité  ;  vous  voyez  avec 
quelle  déplorable  facilité  les  plus  vulgaires  roués  peuvent 
déjà  le  parler  sans  être  immédiatement  démasqués. 

Je  suis  profondément  touché  de  la  noble  déclaration 
collective  que  vous  me  transmettez  comme  chef  spontané 
des  positivistes  britanniques,  dont  j'espère  que  vous  gar- 
derez longtemps  la  présidence  involontaire.  Mon  pontifi- 
cat devait  tellement  succéder  au  suffisant  accomplissement 
de  ma  construction  religieuse  qu'une  mort  immédiate 
aurait  pu  seule  m'en  priver.  Néanmoins,  c'est  un  grand 
mérite,  de  cœur  plus  que  d'esprit,  d'avoir  dignement 
reconnu  cet  enchaînement  nécessaire,  qui  sera  longtemps 
contesté,  quoique  en  vain,  par  les  brouillons  finalement 
forcés  de  plier  sous  Auguste,  faute  d'avoir  su  se  soumettre 
à  César. 
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LXXIV 


En  approuvant  votre  naissant  recueil  de  maximes 
vraiment  caractéristiques  graduellement  émanées  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  je  vous  invite  à  le  compléter 
et  systématiser.  Alors  il  pourrait  vraiment  réaliser  le 
projet  que  j'ai  plusieurs  fois  indiqué  devant  la  Société 
Positiviste,  depuis  cinq  ou  >ix  ans.  et  qui  convenait  surtout 
au  malheureux  Jundzill,  pour  composer  un  utile  volume 
durable,  publié  sous  le  titre  de:  les  Oracles  spontanés  de 
VHumanité.  Je  sais  d'avance  persuadé  que  les  poètes  et  les 
femmes  en  fourniraient  la  meilleure  partie.  Dante  m'a 
toujours  paru  plus  fécond  en  véritables  sentences  décisives 
que  même  Thomas  à  Kempis;  leur  lecture  journalière  me 
fait  de  plus  penser  ainsi,  parce  que  l'un  était  plus  près 
que   l'autre  du   moyeu  âge,  quoiqu'il  ne  le  Comprit   pus. 

Mon  heureuse  dédicace  au  vénérable  Daniel  Encontre 
n'a  réellement  modifié  mon  opinion  sur  le  protestan- 
tisme qu'envers  les  protestants  français,  en  me  faisant 
mieux  apprécier  la  réaction  sociale,  aujourd'hui  dévelop- 
pante, de  la  position  exceptionnelle  qui  les  priva  de  la 
domination  indispensable  à  leur  secte.  Néanmoins,  je 
suis  pleinement  convaincu  que  les  dignes  protestants  de 
tout  genre  figurent,  à  divers  degrés,  dans  le  véritable 
parti  de  l'ordre,  que  le  positivisme  vient  irrévocable- 
ment constituer;  les  déistes,  les  athées  et  les  sceptiques, 
surtout  les  deux  extrêmes  de  ces  trois  groupes,  doivent 
seuls  être  définitivement  renvoyés  au  parti  du  désordre, 
dont  ils  senties  vrais  meneur-  actuels.  En  approuvant  la 
plupart  de  vos  remarques  sur  le  protestantisme,  j'excepte 
celle  qui  concerne  la  Bible;  la  substitution  de  cette 
dangereuse  lecture,  dont  la  vraie  valeur  est  purement 
historique,  à  celle  de  l'Imitation,  constitue  une  rétrograda- 
tion anarchique. 
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LXXV 

Votre  lettre  du  20  Charlemagne,  reçue  hier,  m'a  pro- 
fondément satisfait  par  votre  digne  acceptation  de  la 
carrière  normale  que  je  vous  ai  finalement  conseillée, 
d'après  l'ensemble  de  votre  nature  et  de  vos  antécédents, 
pour  fournir  aujourd'hui  le  vrai  type  décisif  du  prolé- 
taire positiviste.  Combinée  avec  la  noble  résolution  de 
votre  éminent  ami  M.  Edger  envers  le  sacerdoce,  cette 
décision  peut  finalement  puiser  chez  les  Anglais,  trans- 
plantés en  Amérique,  les  meilleurs  modèles  de  la  régé- 
nération occidentale,  qui,  devant  nécessairement  surgir  à 
Paris,  ne  pouvait  cependant  y  trouver  ses  premiers  types 
complets,  théoriques  ou  pratiques,  vu  le  scepticisme  trop 
prolongé  par  lequel  y  furent  naturellement  précédées  les 
conversions  initiales. 

Déjà  vous  avez  compris  tous  les  devoirs  que  cette 
mission  vous  impose  dans  l'existence  personnelle  ei 
môme  domestique.  Sous  ce  second  aspect,  je  vous  féli- 
cite d'avoir  noblement  terminé  vos  différends  de  famille 
par  un  sage  sacrifice,  en  remboursant  à  votre  frère  tout 
ce  qu'il  avait  lui-même  fixé.  L'intervention  d'arbitres 
quelconques,  quoiqu'elle  vous  eût  probablement  épargné 
quelque  argent,  n'aurait  pas  autant  satisfait  votre  cons- 
cience, ni  manifesté  votre  dienité. 

C'est  donc  sur  l'existence  civique  que  je  dois  seulement 
insister  pour  avoir  assez  caractérisé  l'ensemble  de  vos 
devoirs.  Elle  vous  offre  deux  sortes  d'obligations,  les  unes 
spéciales,  les  autres  générales,  qui  sont  également 
impérieuses,  quoique  rarement  conciliées  chez  les  prolé- 
taires actuels.  Votre  premier  devoir  civique  concerne  vos 
occupations  professionnelles,  par  lesquelles  vous  devenez, 
dans  la    religion   positive,  un  vrai  fonctionnaire    public. 
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quand  même  les  autres  ne  vous  apprécieraient  pas  ainsi. 
Le  digne  accomplissement  de  votre  travail  journalier,  une 
noble  vénération  continue  envers  vos  chefs  industriels, 
vous  fourniront  les  meilleurs  moyens  habituels  de  faire 
tacitement  sentir  la  supériorité  morale  et  sociale  du 
positivisme.  Mais  tout  le  temps  que  vos  fonctions  spéciales 
rendent  vraiment  disponible  doit  normalement  appartenir 
à  la  saine  appréciation  et  culture  des  plus  vastes  relations 
humaines,  où  la  providence  systématique  du  sacerdoce 
doit  toujours  être  assistée,  surtout  aujourd'hui,  par 
l'active  spontanéité  des  prolétaires  et  l'influence  affective 
des  femmes.  Avant  de  considérer  les  trois  aspects  sociaux 
sous  lesquels  vous  devez  maintenant  contempler  cet  office 
général,  je  dois  d'abord  indiquer  la  prescription  qui  leur 
est  commune. 

Elle  consistée  combattre  les  deux  tendances,  également 
funestes  et  profondément  connexes,  par  lesquelles  le 
prolétariat  occidental  est  radicalement  corrompu,  surtout 
chez  le  peuple  central  :  d'une  part,  la  disposition  au 
déclassement;  d'une  autre  part,  le  penchant  à  l'emploi 
de  la  violence  numérique  pour  résoudre  les  conflits 
quelconques.  L'incorporation  sociale  du  prolétariat  occi- 
dental ne  sera  jamais  réalisée,  malgré  tous  les  efforts  du 
sacerdoce,  tant  que  les  meilleurs  prolétaires  n'auront  pas 
irrévocablement  abandonné  tout  projet  de  déserter  leur 
classe  en  passant  dans  la  bourgeoisie.  Toutes  les  réclama- 
tions du  prolétariat  doivent  maintenant  sembler  déclama- 
toires, quand  on  sait  que  la  plupart  des  prolétaires  actuels 
ne  travaillent  que  par  force,  -ans  aucunement  sentir  la 
dignité  du  travail  industriel,  auquel  chacun  d'eux  préfère 
secrètement  l'existence  égoïste  et  fainéante  qu'ils  reprochent 
aux  riches.  Il  faut  donc  faire  d'abord  apprécier  à  tous 
vos  frères  occidentaux  que  l'utopie  où  tous  les  hommes 
vivraient  d'un  revenu  quelconque  est  autant  immorale 
qu'absurde,  et  que    l'existence  matérielle    de    l'immense 
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majorité    des   citoyens    doit  uniquement  reposer    sur  un 
salaire  périodique. 

En  second  lieu,  tout  recours  à  la  violence  devient  un 
contresens  politique,  quand  on  aspire  à  fonder  le  régime 
final  de  l'activité  pacifique  :  en  se  conduisant  ainsi,  les 
prolétaires  occidentaux  perpétuent,  autant  que  possible, 
le  système  militaire  qu'on  doit  partout  éteindre  en  le 
transformant.  Sans  doute  le  positivisme  consacre,  et 
môme  développe  en  Je  systématisant,  l'emploi  des  ligues 
ouvrières  pour  faire  convenablement  hausser  les  salaires, 
surtout  aujourd'hui  ;  mais  il  le  représente  toujours 
comme  un  moyen  extrême  et  l'oblige  à  respecter  la 
libre  spontanéité  de  chaque  travailleur.  Quant  à  la  vio- 
lence politique,  elle  est  aussi  contraire  que  possible  à  la 
vraie  cause  populaire  et  ne  profite  qu'aux  ambitions 
lettrées  ou  bourgeoises;  parce  qu'elle  empêche  la  forma- 
tion et  l'essor  de  la  véritable  opinion  publique,  qui,  sous 
la  direction  sacerdotale,  deviendra  la  meilleure  ressource 
sociale  du  prolétariat. 

Tels  sont  les  principes  généraux  que  vous  devez  spécia- 
lement appliquer  aux  trois  contacts  successifs  que  com- 
porte votre  précieuse  situation  actuelle,  d'abord  envers 
les  prolétaires  américains,  puis  vis-à-vis  de  ceux  de 
l'Angleterre,  enfin  à  l'égard  des    prolétaires  français. 

Quant  aux  premiers,  qu'il  faut  soigneusement  séparer 
de  tous  les  intrus  européens,  sans  excepter  les  meilleurs, 
vous  devez  surtout  vous  attacher  à  discerner,  au  soin  de 
la  population  yankee,  les  vrais  descendants  des  dignes 
coopérateurs  du  grand  Cromwell,  qui  préférèrent  émigrer, 
par  milliers,  en  Amérique,  plutôt  que  de  fléchir  sous  la 
royauté  britannique.  Malgré  son  attitude  habituellement 
passive,  il  est  moralement  impossible  que  cette  noble 
race  ait  jamais  abandonné  des  aspirations  sociales  aux- 
quelles on  ne  renonce  que  quand  elles  sont  satisfaites. 
Cette  classe  n'est  encore  intervenue  dans  la  politique  amé- 
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ricaine  que  pour  la  guerre  de  l'indépendance,  dont  le 
succès  lui  fut  surtout  «lu.  parce  qu'elle  sentait  la  rupture 
<l'uri  lien  essentiellement  aristocratique,  comme  alors 
indispensable  à  1        -      iration  radicale  qu'elle  ni    cess 

ahaiter.  Retournée  ensuite  à  son  activité  jhi r >rnent 
industrielle,  elle  attend  une  doctrine  systématiquement 
eapable  de  réaliser  le  programme  spontané  des  cromwel- 
liens.  Il  faut  donc  lui  représenter  le  positivisme  comme 
remplissant  toutes  les  conditions,  politiques  et  religieuses, 
de  la  construction  qu'elle  souhait'-. 

Des  dispositions  analogues  doivent,  à  plus  forte  raison, 
exister  au  fond  du  prolétariat  anglais.  Sa  torpeur  appa- 
rente est  surtout  fondée  sur  le  juste  dédain  qu'il  applique 
;'i  toutes  les  doctrines  en  circulation,  et  sur  -  .itime 
défiance  des  lettrés  quelconques,  tous  plu-  ou  moin-  com- 
plices de  l'oppression  qu'il  subit.  Mais  la  même  dis] 
tion  reste  aussi  maintenue  par  la  conviction  instinctive  que 
Paris,  et  non  à  Londres,  qu'appartient  l'élabora- 
tion de  la  doctrine  propre  à  la  régénération  occidentale. 
L'ardeur  unanime  ave-  laquelle  les  prolétaires  anglais 
iillirent  le  début  de  la  crise  française  a  spontané- 
ment manifesté  ce  pressentiment  tacite  II  suffit  donc 
qu'une  \-<>ix  nullement  suspecte,  en  tant  qu'émanée  de 
leur  sein,  leur  dévoile  l'accomplissement  actuel  de  la 
grande  construction  religieuse  que  Paris  pouvait  seul  éta- 
blir, et  qu'ils  doivent  maintenant  approprier  à  leur  -itua- 
tion,  en  -  srtant  avec  les  prolétaires  français. 

Relativement   à   ceux-ci,    vos    consciencieuses    rei 
tran<-"-  fraternelles  doivent  surtout  consister  à  leur  faire 
ment  sentir  combien  il-  sont  encore  au-  de  la 

on  rénovatrice  dont  l'ensemble  du  passé  leur  confère 
la  noble  initiative.  II  est  vraiment  honteux  que  M.  Magnin 
soit  jusqu'ici  1'-  seul  prolétaire  français  que  le  positivisme 
ait  profondément  converti,  quoique  ses  anciennes  habi- 
tudes    révolutionnai)  ent    souvent    prépondérantes 
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dans  les  détails  de  la  vie  civique.  L'attitude  silencieuse 
des  prolétaires  anglais  me  semble  infiniment  préférable  à 
la  bruyante  agitation  empirique  de  leurs  frères  français, 
qui,  d'après  la  dernière  expérience  officielle,  n'ont  pas 
fait,  depuis  neuf  ans.  un  seul  pas  décisif  hors  de  la  méta- 
physique anarchique.  et  seraient  tout  prêts  à  seconder 
les  mômes  aberrations,  si  nous  avions  le  malheur  de 
perdre,  avant  le  temps  normal,  le  salutaire  dictateur  où 
réside  aujourd'hui  notre  unique  garantie  d'ordre  public. 
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LXXV1 

Le  principe  révolutionnaire  consistant  surtout  dans  la 
rupture  de  la  continuité,  le  positivisme  doit  aujourd'hui 
commencer  son  office  social  en  systématisant  la  commé- 
moration publique,  également  méconnue  de  toutes  les 
écoles  actuelles.  C'est  pourquoi,  sans  attendre  la  termi- 
naison du  présent  traité,  je  m'efforçai  d'inaugurer  la  tran- 
sition organique  en  construisant  le  Calendrier  positiviste; 
son  succès  décisif  atteste  l'opportunité  d'une  telle  initia- 
tive. Dès  la  première  de  ses  quatre  éditions,  publiée 
en  1849,  j'expliquai  sa  destination  provisoire,  bornée  au 
siècle  exceptionnel,  pour  préparer  le  culte  abstrait  de 
l'Humanité,  dont  j'indiquai  déjà  la  nature  et  le  plan,  con- 
formes au  développement  accompli  dans  ce  volume. 

J'institue  la  glorification  concrète  du  Grand-Etre  en  com- 
binant trois  degrés  de  célébration,  envers  les  meilleurs 
types  personnels,  mensuels,  hebdomadaires  et  quotidiens, 
de  la  préparation  humaine,  depuis  la  théocratie  initiale 
jusqu'au  début  de  la  crise  finale.  Le  fétichisme  y  reste 
seul  dépourvu  de  commémoration  spéciale,  parce  qu'il  n'a 
jamais  pu  fournir  des  noms.  Mais  son  incorporation  défi- 
nitive au  positivisme  se  trouvera  tellement  indiquée  dans 
les  fêtes  de  la  transition  organique  que  cette  lacune  forcée 
ne  saurait  susciter  aucune  injustice  envers  la  source 
nécessaire  de  toute  révolution  humaine. 

Pour  chaque  degré  de  l'idéalisation  du  passé,  la  succès- 
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sion  chronologique  fixe  sans  incertitude  la  position  d'un 
type  quelconque  ;  ainsi  les  fêtes  pourraient  partout  dési- 
gner les  dates.  Mais  j'ai  laissé  toujours  facultative  une 
telle  indication,  sauf  envers  le  cas  principal  où  les  meil- 
leurs serviteurs  du  Grand-Etre  se  trouvent  surtout  glori- 
fiés en  fournissant  les  noms  des  treize  mois  de  «l'année 
positiviste.  Dès  la  seconde  édition,  publiée  en  1850,  j'in- 
troduisis, dans  l'opuscule  spécial,  cette  nomenclature 
nécessaire,  maintenant  consacrée  par  un  usage  décisif. 
Ce  succès  me  conduit  à  résoudre  ici  la  question  posée 
dans  le  second  chapitre  du  volume  que  j'achève,  envers 
les  noms  définitifs  des  mois  normaux,  auxquels  je  crois 
devoir  étendre  l'institution  fondée  pour  la  transition. 
Quoique  concrète,  cette  nomenclature  offre  une  telle  géné- 
ralité qu'elle  convient  au  culte  abstrait,  où  je  l'ai  même 
appliquée  aux  différents  jours  de  la  semaine,  afin  de 
ranimer  le  sentiment  familier  de  la  continuité  principale. 

Il  ne  peut  en  être  ainsi  pour  l'ère  positive,  qui,  jusqu'à 
la  fin  de  la  transition  organique,  doit  rester  placée  au 
début  de  la  crise  finale,  dont  il  importe  que  tousjes  Occi- 
dentaux puissent  mesurer  habituellement  le  cours.  L'in- 
comparable assemblée  qui  dirigea  l'explosion  républicaine 
commit,  à  cet  égard,  une  grave  méprise,  faute  d'avoir 
reconnu,  comme  la  postérité,  que  la  République  française 
commença  réellement  par  la  prise  populaire  de  la  forte- 
resse parisienne.  J'ai  donc  rétabli  l'usage  adopté  pur  --a 
devancière,  qu'une  irrésistible  impulsion  rendit  sponta- 
nément supérieure  sous  ce  seul  aspect,  et  qui  respecta 
l'origine  de  l'année  occidentale,  en  pressentant  les  motifs 
indiqués  au  second  chapitre  de  ce  volume 

.Mais  l'état  normal  ne  peut  conserver  une  ère  qui  rap- 
pelle une  explosion  anarchique  bientôt  suivie  d'une  longue 
rétrogradation.  On  ne  saurait  pourtant  assez  lier  l'avenir 
au  passé  sans  puiser  dans  le  siècle  exceptionnel  le  point 
de  départ  de  la  chronologie  finale.  Pour  concilier  ces  deux 
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conditions,  il  suffit  de  placer  l'ère  positive  au  début  de  la 
transi  lion  organique,  réservée  à  la  dernière  des  trois  géné- 
rations comprises  entre  l'extinction  du  théologisme  et 
l'établissement  du  positivisme.  Fixé  chronologiquement 
à  l'année  1855,  ce  point  de  départ  s'y  trouve  sociologique- 
mciit  caractérisé  par  la  coïncidence  décisive  d'une  irrévo- 
cable dictature  avec  l'entière  construction  de  la  Religion 
de  l'Humanité.  Les  deux  ères,  provisoire  et  définitive,  du 
calendrier  positiviste  doivent  donc  différer  de  deux  tiers 
de  siècle  :  ce  qui  facilite  la  comparaison  habituelle  entre 
le  présent  et  l'avenir  ou  le  passé. 

Si  le  système  de  commémoration  n'avait  qu'une  desti- 
nation intellectuelle,  on  pourrait  le  borner  aux  deux  pre- 
miers degrés,  dont  la  combinaison  représente  suffisam- 
ment la  philosophie  de  l'histoire,  du  moins  envers 
l'ensemble  de  la  transition  occidentale.  Après  que  le  mois 
initial  a  glorifié  tous  les  liens  théocratiques  de  la  famille 
universelle,  chaque  type  mensuel  caractérise  une  phase 
de  la  préparation  humaine  ou  l'un  de  ses  aspects  essen- 
tiels. Les  quatre  chefs  hebdomadaires  qui  s'y  subordonnent 
><>ut  surtout  destinés  à  personnifier  les  principaux  modes 
ou  degrés  de  l'évolution  correspondante,  dès  lors  assez 
appréciable.  D'après  un  tel  complément,  la  succession  des 
treize  types  mensuels  institue  une  suffisante  idéalisation 
de  l'ensemble  du  passé.  Cette  double  base  du  système  de 
commémoration  restera  toujours  incorporée  au  trimestre 
historique  du  culte  normal,  où  ces  soixante-cinq  noms 
concourent  presque  tous  au  développement  concret  des 
célébrations  abstraites,  comme  l'indique  le  tableau  socio- 
lâtrique. 

Quelque  importance  qu'on  doive  attacher  à  faire  esthé- 
tiquement pénétrer,  dans  le  public  occidental,  la  concep- 
tion générale  du  passé,  le  calendrier  historique  a  surtout 
une  destination  morale,  pour  ranimer  le  sentiment  de  la 
continuité,  profondément  altéré  partout.  A  ces  âmes  anar- 
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chiques,  qui  cherchent  l'avenir  en  dédaignant  le  passé.  le 
sacerdoce  de  l'Humanité  vient  annoncer  le  Grand-Etre  en 
glorifiant  ses  meilleurs  serviteurs.  Il  faut  donc  développer 
assez  le  culte  concret  pour  que  la  vénération  due  aux 
ancêtres  détermine  à  se  dévouer  aux  descendants.  Le  poids 
méconnu  du  passé  doil  aujourd'hui  se  faire  sentir  en  mul- 
tipliant les  liens  personnels,  qu'on  devra  condenser  quand 
la  continuité  sera  suffisamment  instituée.  Une  telle  expan- 
sion est  également  prescrite  par  le  besoin  de  surmonter 
l'égoïsme  théologique  et  l'individualisme  métaphysique, 
en  -uscitant  partout  le  noble  désir  d'une  digne  incorpora- 
tion à  la  suprême  existence.  Voilà  pourquoi  la  commé- 
moration occidentale  doit  aujourd'hui  s'étendre  jusqu'aux 
types  quotidiens,  toujours  disposés  chronologiquement, 
mais  indifféremment  choisis  parmi  les  précurseurs, 
émules  et  successeurs  de  chaque  chef  hebdomadaire.  Je 
me  -uis  ainsi  trouvé  conduit,  dès  l'origine,  à  compléter 
le  culte  concret  en  instituant,  pour  certains  jours,  une 
célébration  secondaire,  qui  remplace  la  principale  dans 
les  années  bissextiles. 

C'est  seulement  envers  ces  adjoints,  toujours  inscrits  en 
italiques  au  tableau  ci-joint,  que  j'ai  quelquefois  utilisé 
les  dignes  réclamations  qui  me  furent  souvent  adressées, 
depuis  cinq  ans.  afin  d'améliorer  le  calendrier  occidental 
par  addition  ou  substitution.  D'après  ce  perfectionnement 
graduel,  cette  construction  ne  m'inspire  aucun  regret 
d'omission,  quoique  je  doive  toujours  examiner  soigneu- 
sement les  nouvelles  propositions,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  pas  purement  négatives.  Seul  placé  maintenant  au 
point  de  vue  occidental,  je  suis  assez  dégagé  des  partialités 
françaises  pour  juger  des  illustrations  quelconques  à  tra- 
vers les  illusions  nationale-. 

En  comparant  le  tableau  ci-joint  à  l'ensemble  du  volume 
précédent,  on  peut  nettement  apprécier  l'imperfection 
nécessaire    du    culte    concret,    incapable    d'embrasser    la 
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majeure  partie  de  la  préparation  humaine.  Outre  son 
impuissance,  déjà  motivée  envers  le  fétichisme,  la  théo- 
cratie n'y  peut  être  assez  glorifiée,  parce  qu'une  admirable 
abnégation  nous  cache  ses  meilleurs  types;  ce  qui  m'a 
forcé  d'incorporer  au  mois  initial  quelques  célébrations 
collectives,  et  même  des  illustrations  fabuleuses.  Dans 
tout  le  reste  du  calendrier,  l'extension  des  fêtes  se  trouve 
rarement  proportionnée  à  l'importance  des  évolutions  ; 
en  sorte  qu'un  tableau  destiné  surtout  à  représenter  l'en- 
semble de  la  transition  occidentale  en  compare  mal  les 
principales  phases.  Il  consacre  trois  mois  à  l'élaboration 
grecque,  tandis  que  la  civilisation  romaine  s'y  condense 
dans  un  seul,  dont  la  moitié  ne  concerne  même  qu'une 
préparation  indirecte.  Si  deux  mois  suffisent  réellement 
à  l'idéalisation  des  neuf  siècles  du  moyen  âge,  l'évolution 
moderne  ne  semble  pas  mériter  un  semestre.  Parmi  les 
cinq  éléments  de  l'occidentalité,  le  type  espagnol  n'est 
point  assez  honoré,  parce  que  son  admirable  supériorité, 
surtout  relative  au  sentiment,  ne  saurait  être  dignement 
appréciée  en  célébrant  l'essor  de  l'intelligence  et  de  l'acti- 
vité. Quoique  les  divers  inconvénients  d'un  tel  système 
puissent  se  trouver  beaucoup  atténués  par  la  sagesse  de 
ses  interprètes,  ils  resteront  toujours  inhérents  au  culte 
concret,  qui  doit  seulement  préparer  les  âmes  actuelles 
à  la  glorification  abstraite  du  passé. 

Pour  compléter  cette  indication  des  imperfections  néces- 
saires du  calendrier  historique,  il  faut  noter  que  les  ser- 
vices théoriques  ou  pratiques  doivent  y  prévaloir  sur  le 
mérite  moral,  afin  d'apprécier  l'essor  des  forces  humaines 
pendant  un  âge  incapable  de  les  discipliner.  Cette  insti- 
tution n'est  point  destinée  à  fournir  des  types  de  conduite, 
qui  ne  pourront  se  multiplier  assez  que  dans  l'état  nor- 
mal, mais  à  ramener  des  âmes  anarchiques  ;'i  la  subordi- 
nation envers  le  passé  par  la  glorification  concrète  des 
progrès  accomplis.   Quoique  une  telle   liste  doive,  après 
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la  transition,  servir  toujours  pour  le  choix  des  prénoms, 
quand  elle  aura  reçu  l'extension  convenable,  cette  desti- 
nation ne  cessera  jamais  d'exiger  l'intervention  du  sacer- 
doce, afin  d'éviter  un  vicieux  patronage.  Même  en  classant 
les  types  intellectuels,  j'ai  dû  quelquefois  subordonner  la 
valeur  personnelle  aux  résultats  effectifs,  qui  dépendent 
surtout  de  la  situation  historique,  favorable  à  certaines 
vocations  et  contraire  à  d'autres.  Des  six  penseurs  rangés 
sous  Bacon,  trois  lui  furent,  à  mes  yeux,  supérieurs, 
quoique  cette  prééminence  n'ait  pu  se  développer  assez 
pour  leur  permettre  de  seconder  autant  l'évolution  men- 
tale :  un  pareil  contraste  existe  entre  Lagrange  et  Newton. 

Tel  est  l'esprit  suivant  lequel  il  convient  d'étudier  el 
d'enseigner  le  tableau  ci-joint  Voyez,  ci-apvès,  le  double 
tableau  /?,  B'),  qui  résume  toute  la  commémoration. 
Quoique  consacrée  surtout  à  l'immense  transition  qui 
devait  conduire  l'Occident  de  la  théocratie  à  la  sociocratie, 
il  peut  être  aujourd'hui  regardé  comme  représentant 
l'ensemble  de  la  préparation  humaine,  dont  cette  évolu- 
tion fournit  le  dénoùment.  L'instinct  de  continuité  ne  fut 
réellement  altéré  que  pendant  ces  trente  siècle-,  que  le 
positivisme  termine  en  ralliant  les  Occidentaux,  de  plus 
en  plus  révolutionnaires,  à  l'attitude  normale  des  tliéo- 
crates  et  des  fétichistes,  afin  d'instituer  l'association  uni- 
verselle. Outre  que  la  construction  générale  du  calendrier 
historique  indique  une  destination  purement  provisoire, 
sa  composition  spéciale  annonce  directement  le  prochain 
avènement  du  culte  normal,  d'après  la  nature  abstraite 
des  deux  célébrations  finales.  Car  le  dernier  jour  de 
chaque  année  et  le  jour  additionnel  des  années  bissex- 
tiles reproduisent  ici  les  fêtes  extrêmes  du  tableau  socio- 
1  à  tri  que. 

Je  suis  ainsi  conduit  à  compléter  cette  explication  par 
deux  éclaircissements,  sans  lesquels  cet  état  du  culte  de 
transition  ne    serait  pas  nettement  comparable  aux  cinq 
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éditions  antérieures,    y  compris  l'annexe  du   Catéchisme 
positiviste. 

Il  faut  rejeter  le  spécieux  projet  qu'une  bienveillance 
imméritée  me  disposa  trop  à  recommander  envers  la 
consécration  de-  différents  jours  de  la  semaine  aux 
divers  liens  fondamentaux.  Outre  qu'un  tel  mode  ne 
saurait  convenir  à  l'état  normal,  où  cet  office  appartient 
aux  mois,  il  serait  inutile  pendant  la  transition,  naturel- 
lement bornée  aux  fête-  publiques,  l'adoration  intime  et 
les  sacrements  domestiques  ayant  atteint  déjà  leur  état 
définitif.  La  tentative  avortée  ne  laissera  d'autre  trace 
que  la  touchante  série  de  prières  dont  elle  fournit  l'oc- 
casion  au  cœur  d'un  vrai  positiviste,  qui.  les  dégageant 
d'une  vicieuse  solidarité,  les  désignera  d'après  leurs  des- 
tinations, en  respectant  les  noms  antiques. 

Une  explication  plus  importante  concerne  la  Fête  <!<■* 
réprouvés,  qui.  de  mon  discours  préliminaire,  [tassa  dans 
toutes  les  éditions  de  mon  calendrier,  à  travers  mes 
cours  oraux.  Après  une  modification  décisive,  suggérée 
par  une  réclamation  féminine,  les  dignes  remontrances 
d'un  positiviste  britannique  m'ont  suscité  des  réflexions 
qui  me  déterminent  à  supprimer  entièrement  l'institution 
projetée.  J'avais  assez  apprécié  sa  nature  exceptionnelle 
pour  restreindre  toujours  une  telle  fête  aux  quatre  pre- 
mière- années  bissextiles  de  la  transition  organique.  Mais 
un  meilleur  examen  des  motifs  que  j'assignais  à  cette 
restriction  m'a  conduit  à  ne  jamais  détourner  le  jour 
additionnel  de  sa  destination  normale,  ci-dessus  rappelée. 
Ayant  reconnu  le  danger  de  cultiver  régulièrement  les 
sentiments  haineux,  même  quand  l'indignation  est  la 
plus  légitime,  il  faut  surtout  éviter  de  les  stimuler,  dans 
un  milieu  critique,  où  le  positivisme  vient  réorganiser 
la  vénération.  Envers  des  chefs  dont  les  torts  provinrent 
principalement  «l'un  besoin  déréglé  de  célébrité,  le 
silence  constitue  la  meilleure  punition,  complétée  par  le 
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contraste  des  dignes  types.  Toute  solennité  spécialement 
destinée  à  réprouver  exposerait  un  public  incompétent  à 
faire  une  vicieuse  application  des  principes  de  condam- 
nation qu'on  serait  ainsi  forcé  de  proclamer. 

La  nature  des  types  propres  à  la  majeure  partie  du 
calendrier  historique  doit  conduire  le  sacerdoce  régéné- 
rateur à  compléter  celle  institution  en  proposant  un  sys- 
tème de  lectures  en  harmonie  avec  la  transition  orga- 
nique. Car,  la  plupart  des  célébrations  concernant  des 
poètes,  des  philosophes,  ou  des  savants,  le  public  ne 
peut  les  glorifier  sans  connaître  leurs  ouvrages,  qui 
pourtant  ne  sauraient  tous  lui  convenir.  Dune  autre  part, 
il  doit  ainsi  présumer  que  les  auteurs  exclus  du  culte  pro- 
visoire ne  méritent  jamais  d'être  lus,  ce  qui  serait  souvent 
injuste  et  quelquefois  nuisible.  Pour  éviter  des  lectures 
déplacées  et  des  lacunes  fâcheuses,  il  faut  donc  régler  un 
penchant,  devenu  non  moins  abusif  qu'universel,  en 
complétant  le  tableau  de  l'ensemble  des  illustrations  per- 
sonnelles par  celui  des  écrits  dignes  de  survivre.  Tel  est 
l'objet  de  l'appendice  propre  au  volume  que  j'achève  ;  il 
reproduit,  avec  quelques  modifications,  le  catalogue  déjà 
joint  à  la  préface  du  Catéchisme  positiviste,  après  une  édi- 
tion séparée  en  octobre  1851. 

Dans  cette  collection  provisoire  de  cent  cinquante 
volumes  plus  ou  moins  usuels,  qui  prépare  la  condensa- 
tion normale  du  trésor  intellectuel  en  cent  tomes  systé- 
matiques, il  faut  distinguer  les  lectures  poétiques  et  mo- 
rales, seules  susceptibles  de  devenir  habituelles.  En  s'y 
bornant  aux  vrais  chefs-d'œuvre,  la  transition  organique 
se  trouvera  partout  secondée  d'après  un  commerce  fami- 
lier avec  les  meilleurs  types  de  la  préparation  humaine. 
Une  expérience  décisive  me  conduit  à  recommander  sur- 
tout la  lecture  quotidienne  de  la  sublime  ébauche  d'A'Kem- 
pis  et  de  l'incomparable  épopée  de  Dante.  Plus  de  sept 
ans  se  sont   écoulés   depuis  que  je  lis  chaque  malin  un 
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chapitre  de  l'un,  et  chaque  soir  un  chant  de  l'autre,  sans 
que  je  cesse  d'y  trouver  des  charmes  auparavant  inaper- 
çus et  d'en  retirer  de  nouveaux  fruits,  intellectuels  ou 
moraux.  Outre  l'aptitude  positive  d'une  telle  coutume, 
qui  rappelle  toujours  le  principal  objet  de  la  méditation 
humaine,  elle  comporte  une  efficacité  négative,  en  détour- 
nant des  lectures  inutiles  ou  vicieuses,  dont  elle  fournit 
le  meilleur  correctif.  Jusqu'à  ce  que  le  positivisme 
accomplisse,  en  invoquant  l'Humanité,  la  synthèse  mo- 
rale et  poétique  ébauchée  par  le  catholicisme  au  nom  de 
Dieu,  le  mystique  résumé  du  moyen  âge  nous  servira  de 
guide  journalier  pour  étudier  et  perfectionner  notre 
nature.  Indépendamment  de  la  valeur  monumentale 
qu'elle  doit  offrir  à  nos  plus  lointains  successeurs,  cette 
composition  sans  exemple,  dont  je  me  félicite  d'avoir 
déjà  propagé  l'usage  chez  les  vrais  croyants,  est  actuelle- 
ment rangée  parmi  nos  livres  sacrés. 

En  considérant  le  catalogue  positiviste  comme  le  com- 
plément naturel  du  calendrier  historique,  on  l'emploie 
et  l'apprécie  suivant  l'esprit  synthétique,  le  caractère 
dynamique  et  la  destination  provisoire  du  principal 
tableau.  Pareillement  propres  à  l'Occident,  ces  deux  listes 
transitoires  ont  un  égal  besoin  d'être  épurées  et  com- 
plétées pour  comporter  un  usage  universel  et  définitif. 
Toutes  deux  s'adressant  à  des  âmes  privées  de  discipline 
intellectuelle  et  morale,  il  faut  juger  leur  efficacité, 
non  d'après  les  résultats  partiels,  mais  par  l'ensemble 
des  impressions  synthétiques  et  sympathiques  que 
suscite  leur  application  habituelle.  Leur  office  envers  la 
transition  leur  procurera,  dans  l'état  normal,  une  effica- 
cité secondaire,  quand  les  fonctions  sacerdotales  qu  elles 
ébauchent  se  trouveronl  pleinement  régularisées.  Alors  le 
catalogue  modifié  continuera  de  guider  les  lectures  uni- 
verselles, cl  le  calendrier  complété  servira  toujours  de 
base  pour  le  choix  des  prénoms  positivistes. 
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Telle  est  la  double  institution  d'après  laquelle  le  sacer- 
doce de  l'Humanité  fondera  son  ascendant  sur  les  vivants 
en  jugeant  les  morts  pendant  la  première  phase  de  la 
transition  organique.  Ce  libre  office,  que  tout  doit  secon- 
der, et  que  rien  ne  peut  empêcher,  a  précédé  l'avène- 
ment de  la  dictature,  qui  constitue  la  condition  temporelle 
de  son  efficacité  sociale.  Il  se  développera  dès  que  la 
liberté  spirituelle  sera  suffisamment  établie,  sans  attendre 
le  triple  complément  qui  doit  la  garantir  de  toute  rétro- 
gradation. Néanmoins,  l'influence  régénératrice  du  clergé 
positif  ne  pourra  s'exercer  directement  que  quand  l'atti- 
titude  officielle  deviendra  pleinement  conforme  à  la 
situation  réelle,  en  dissipant  le  mensonge  qui  consacre 
trois  pouvoirs  spirituels  dans  une  société  sceptique.  Mais, 
aussitôt  que  la  suppression  totale  du  budget  théorique, 
théologique,  métaphysique  et  scientifique,  permettra 
d'apprécier  le  besoin  continu  de  réorganisation  spirituelle, 
la  religion  de  l'Humanité  fera  partout  sentir  son  aptitude 
à  terminer  la  grande  crise.  En  posant  irrévocablement  le 
problème  fondamental,  cet  affranchissement  nécessaire 
peut  seul  aussi  fournir  les  moyens  de  développer  la  solu- 
tion décisive  d'après  l'essor  public  du  culte  positif,  aujour- 
d'hui dépourvu  des  ressources  matérielles  que  la  loi 
réserve  aux  fois  déchues.  Quoique  l'abolition  du  budget 
ecclésiastique  doive  toujours  respecter  les  édifices  catho- 
liques, leur  désertion  spontanée,  à  mesure  que  se  dévoi- 
lera la  désuétude  réelle  des  croyances  arriérées,  procurera 
paisiblement  au  positivisme  quelques  temples  dignes  du 
Grand-Etre. 

Naturellement  consacrée  au  culte,  dont  l'avènement 
précédera  celui  du  dogme  et  surtout  du  régime,  la  pre- 
mière phase  de  la  transition  organique  en  instituera,  sur 
une  échelle  quelconque,  les  trois  modes  ou  degrés  essen- 
tiels. Déjà  l'adoration  intime,  et  même  les  sacrements 
sociaux,  ont  irrévocablement  surgi  chez  les  vrais  croyants, 
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parce  que  leur  essor  exige  seulement  des  conversions 
privées,  sans  dépendre  de  la  situation  publique.  A  mesure 
que  le  régime  dictatorial  fera  partout  sentir  le  besoin  de 
réorganisation  morale,  les  âmes  flottantes  ou  flétries 
viendront  demander  au  culte  de  l'Humanité  des  consola- 
tions et  des  garanties  que  les  croyances  caduques  ne 
peuvent  plus  leur  procurer.  Ce  besoin  se  développera 
surtout  pour  les  liens  domestiques,  et  principalement 
envers  l'union  fondamentale,  où  l'impuissance  théolo- 
gique dévoile  l'insuffisance  civique.  Quelques  exemples 
décisifs  ont  déjà  prouvé  que  les  tendres  couples,  sentant 
dignement  les  lacunes  morales  d'un  milieu  sceptique, 
sont  disposés  à  consolider  leur  nœud  par  le  libre  engage- 
ment d'un  éternel  veuvage,  incompatible  avec  les  cultes 
déchus. 
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BIBLIOTHÈQUE  POSITIVISTE 

AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


CENT  CINQUANTE    VOLUMES 


1°  POÉSIE  (trente  volumes) 

L'Iliade  et  Y  Odyssée,  réunies  en  un  même  volume,    sans  aucune 

note. 
Eschyle,  suivi  de  Y  Œdipe- Roi  de  Sophocle,  et  Aristophane,  idem. 
Pindare,  et  Théoerite,  suivis  de  Daphnis  et  Chloé,  idem. 
Plante,  et  Térence,  idem. 
Virgile  complet,  Horace  choisi,  et  Lucain,  idem. 
Ovide,  Tibulle,  et  Jucénal,  idem. 

Fabliaux  du  moyen  âge,  recueillis  par  Legrand  d'Aussy. 
Dante,  Ariosle,    Tasse,  et  Pétrarque    choisi,   réunis    en  un   seul 

volume  italien. 
Les  Théâtres  choisis  de  Métastase  et  d'Alfieri,  idem. 
Les  Fiancés,  par  Manzoni  (un  seul  volume  italien). 
Le  Don  Quichotte  et  les  Nouvelles   de  Cervantes  (dans  un  mèm 

volume  espagnol). 
Le    Théâtre  espagnol  choisi,  recueil  édité  par  Don  José  Segundo 

Florez  (un  seul  volume  espagnol). 
Le  Romancero  espagnol  choisi,  y  compris  le  poème  du  Cid  (un  seul 

volume  espagnol). 
Le  Théâtre  choisi  de  P.  Corneille. 
Molière  complet. 
Les  Théâtres  choisis  de  Racine  et  de  Voltaire  (réunis  en   un  seul 

volume). 
Les  Fables  de  La  Fontaine,  suivies  de  quelques  Fables  de  Lamolte 

et  de  Florian. 
Gil  Blas,  par  Lesage. 
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La  Princesse  de  Clèves,  Paul  et  Virginie,  et  le  Dernier  Abencé- 

rcuje  (à  réunir  en  un  seul  volume). 
Les  Martyrs,  par  Chateaubriand. 
Le  Théâtre  choisi  de  Shakespeare. 
Le  Paradis  perdu,  et  les  Poésies  lyriques  de  Millon. 
Robinson  Crusoé,  et  le  Vicaire  de  Vakejield  (à  réunir  en  un  seul 

volume). 
Tom  Jones,  par  Fielding  (en  anglais,  ou  traduit  par  Chéron). 

/  Ivanhoé,  Quentin  Durward,  la  Jolie  fille 
Les  sept  chefs-d'œuvn'  <  de  Perth,  Y  Officier  de  fortune,  les 
de  Walter  Scott.  J  Puritains,  la  Prison  d' Edimbourg, 
[  Y  Antiquaire. 
Les  <  ouvres  choisies  de  Byron  (en  supprimant  surtout  le  Don  Juan). 
Les  Œuvres  choisies  de  Gœthe. 
Les  Mille  et  une  Nuits. 


2°  SCIENCE  (trente  volumes) 

L' Arithmétique  de  Condorcet,  l'Algèbre  et  la  Géométrie  de  Clai- 
raut,  plus  la  Trigonométrie  de  Lacroix  ou  de  Legendre  (à  réunir 
en  un  seul  volume). 

La  Géométrie  analytique  d'Auguste  Comte,  précédée  de  la  Géomé- 
trie de  Descartes. 

La  Statique  de  Poinsot,  suivie  de  tous  ses  mémoires  sur  la  mécanique. 

Le  Cours  d'analyse  de  Navier  à  l'Ecole  polytechnique,  précédé  des 
Réflexions  sur  le  calcul  infinitésimal,  parCarnot. 

Le  Cours  de  mécanique  de  Navier  à  l'Ecole  polytechnique,  suivi  de 
Y  Essai  sur  l'équilibre  et  le  mouvement,  par  Carnot. 

La  Théorie  des  fonctions,  par  Lagrange. 

L' Astronomie  populaire  d'Auguste  Comte,  suivie  des  Mondes  de 
Fontenelle. 

La  Physique  mécanique  de  Fischer,  traduite  et  annotée  par  Biot. 

Le  Manuel  alphabétique  de  philosophie  pratique,  par  John  Carr. 

La  Chimie  de  Lavoisier. 

La  Statique  chimique,  par  Berthollet. 

Les  Eléments  de  Chimie,  parlâmes  Graham. 

Le  Manuel  d'anatomie,  par  Meckel. 

L' 'Anatomie  générale  de  Bichat,  précédée  de  son  traité  Sur  la  vie 
et  la  mort. 

Le  premier  volume  île  Blainville:  Sur  l'organisation  des  animaux. 

La  Physiologie  de  Bicherand,  annotée  par  Bérard. 

L'Essai  systématique  sur  la  biologie,  par  Segond,  et  son  Traité 
d' anatomie  générale. 
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Lt'S  Nouveaux  éléments  de  la  science  de    l'homme,    par  Barthez 

(seconde  édition,  1806). 
La  Philosophie  zoologique,  par  Lamarck. 
L1 Histoire  naturelle  de  Duméril. 

Les  Discours  sur  la  nature  des  animaux,  par  Buflon. 
L'Art  de  prolonger  la  oie  humaine,  par  Hufeland,   précédé   du 

Traité  sur  les  airs,  les    eaux  et  les  lieux,  par  Hippocrate,  et 

suivi  du  livre  de  Cornaro  :  Sur  la  sobriété  (à  réunir  en  un  seul 

volume). 
L'Histoire  des  phlegmasies  chroniques,  par  Broussais,    précédée 

de  ses  Propositions  de  médecine. 
Les  Eloges  des  savants,  par  Fontenellc,  et  par  Condorcet. 

3°  HISTOIRE  (soixante  volumes) 

V Abrégé  de  géographie  universelle,  par  Malte-Brun. 

Le  Dictionnaire  géographique  de  Rienzi. 

Les  Vogages  de  Cook,  et  ceux  de  Chardin. 

L'Histoire  de  la  Révolution  française,  par  Mignet. 

Le  Manuel  de  l'Histoire  moderne,  par  Heeren. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire. 

Les  Mémoires  de  Mme  de  Motteville. 

Le    Testament  politique  de    Richelieu,    et  la    Vie  de   Cromicell 

(à  réunir  en  un  seul  volume). 
Les  Mémoires  de  Benvenuto  Cellini  (en  italien). 
Les  Mémoires  de  Comines. 
L'Abrégé  de  l'histoire  de  France,  par  Bossuet. 
Les  Révolutions  d'Italie,  par  Denina. 
L'Abrégé  de  l'histoire  d' Espagne,  par  Ascargorta. 
\'  Histoire  de  Charles-Quint,  pur  Robertson. 
L'Histoire  d'Angleterre,  par  Hume. 
L'Europe  au  mogen  âge,  par  Hallam. 
L'Histoire  ecclésiastique,  par  Fleury. 
L' Histoire  de  la  décadence  romaine,  par  Gibbon. 
Le  Manuel  de  l'histoire  ancienne,  par  Heeren. 
Tacite  complet  (traduction  Dureau  de  la  Malle). 
Hérodote,  et  Thucydide  (à  réunir  en  un  volume). 
Les  Vies  de  Plutarque  (traduction  Dacier). 
Les  Commentaires  de   César,  et  Y  Alexandre  d'Arrion  (à  réunir  en 

un  volume). 
Le  Voyage  d'Anacharsis,  par  Barthélémy. 
I." Histoire  de  l'art  chez  les  Anciens,  par  Winckelmann. 
Le  Traité  dé  la  Peinture,  par  Léonard  de  Vinci  (en  italien). 
Les  Mémoires  sur   la  Musique,  par  Grétry. 
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4°  SYNTHÈSE  (trente  volumes) 

La  Politique  d'Àristote  et  sa  Morale  (à  réunir  en  un  volume). 

La  Bible  complète. 

Le  Coran  complet. 

La  Cité  de  Dieu,  par  saint  Augustin. 

Les  Confessions  de  saint  Augustin,  suivies  du  Traité  sur  V Amour 
de  Dieu,  pur  saint  Bernard. 

L'Imitation  de  Jésus-Christ  (l'original  et  la  traduction  en  vers  de 
Corneille). 

Le  Catéchisme  de  Montpellier,  précédé  del' Exposition  de  la  Doc- 
trine catholique,  par  Bossuet,  et  suivi  des  Commentaires  sur  le 
sermon  de  J.-C,  par  saint  Augustin. 

L'Histoire  des  Variations  protestantes,  par  Bossuet. 

Le  Discours  sur  la  Méthode,  par  Descartes,  précédé  du  Nooum 
Organum  de  Bacon,  et  suivi  de  Y  Interprétation  de  la  nature, 
par  Diderot. 

Les  Pensées  de  Pascal,  suivies  de  celles  de  Vauvenargues,  et  des  Avis 
d'une  mère,  par  Mme  de  Lambert. 

Le  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  par  Bossuet,  suivi  de  Y  Es- 
quisse historique,  par  Condorcet. 

Le  traité  du  Pape,  par  de  Maistre,  précédé  de  la  Politique  sacrée, 
par  Bossuet. 

Les  Essais  philosophiques  de  Hume,  précédés  de  la  double  disser- 
tation Sur  les  sourds  et  Sur  les  aveugles, par  Diderot,  et  suivis 
de  YEssai  sur  l'Histoire  de  l'astronomie,  par  Adam  Smith. 

La  Théorie  du  beau,  parBarthez,  précédée  de  YEssai  sur  le  beau, 
par  Diderot. 

Les  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme,  par  Cabanis. 

Le  traité  Sur  les  fonctions  du  cerveau,  par  Gall,  précédé  des  Lettres 
sur  les  animaux,  par  Georges  Leroy. 

Le  traité  Sur  l'irritation  et  la  folie,  par  Broussais  (première  édi- 
tion). 

La  Philosophie  positive  d'Auguste  Comte  (condensée  par  Miss  Marli- 
neau ;,  sa  Politique  positive  et  son  Catéchisme  positiviste. 

Auguste  COMTE. 
(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 

Paris,  le  3  Dante  66  (mardi,  18  juillet  1854.) 
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général  du  progrès  humain  I  Philosophie  de  l'histoire); 
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sur  cette  liste. 
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